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PREFACE. 

J_iA philosophie s'occupe et doit s'oc- 
cuper des idées les plus simples et les 
plus générales. Tel est proprement son 
objet. Quelquefois ce qu'il y a de plus 
simple , est ce qu'il y a de moins, géné- 
ral : souvent c'est le contraire. Qu'y a- 
t-i) à la fois de plus simple, et de plus 
particuher qu'une sensation , ou une 
intuition sensible ? Qu'y a-t-il en même 
temps de plus général, et de plus simple 
que les premiers principes, que les idées 
cachées dans les profondeurs de l'àme , 
et dont elle acqiiiei;t la connoissance par 
une apperception intérieure? 

L'existence et la vie sont antérieures 
à toute philosophie , et la précèdent , 
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TÎij PRÉFACE. 

CDinnie les omTages de l'art précèdent 
toutes les théories sur le beau. La vraie 
philosophie seroit la clef de toutes les 
existences , la formule générale , qui 
dans sa perfection , énonceroit complè- 
tement ce qui est , et ce qui doit être. 
La philosophie n'est donc pas une 
création ni une construction arbitraire 
de ce qui est, comme l'ont prétendu les 
fondateurs des'nouvelles écoles en Alle- 
magne. Cette prétention est si bizarre , 
cette doctrine est si singulière , qu'on a 
même de la peine à l'énoncer sans 
tomber dans des contradictions. Quand 
nous nous imaginons construire la na7 
ture , ou la produire par une action de 
notre intelligence , nous ne faisons autre 
chose que composer de nouveau ce que 
nous avons décomposé. La matière de 
notre travail , lorsque nous examinons 
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FRl^FACE. iz 

la chose de près , nous est toujours 
donnée , par Tapperception intérieure 
ou extérieure. Nous ressemblons à ces 
horlogers qui ne febriquent pas eux- 
mêmes les différentes parties , ou les 
différens rouages de leurs montres ; mais 
qui ne font que les composer , et les 
ajuster avec art , afin d'en former un 
tout. 

Rien ne prouve davantage qu'ori- 
g^airement , et dans le principe , les 
existences et la réalité sont données à 
l'homme, que de voir la métaphysique 
foute entière , en quelque sorte déposée 
dans les langues , à l'insçu de ceux qui 
les ont créées et perfectionnées. Les 
termes qui expriment les notions pri- 
mitives, les faits et les rapports primitils, 
ont proprement occasionné et amené les 
recherches métaphysiques. Beaucoup de 
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X PRÉFACE. 

philosophes qui , dans leurs mé<fita- 
lions , sont partis de œs termes , se 
sont imaginé créer ce que l'ame hu- 
maine y avoit placé sans le savoir , et 
çn cédant à une espèce d'instinct de 
vérité ; tandis que, dans la réalité , ils 
n'ont fait que découvrir ce qui reposoit 
dans les tangues , et révéler aux yeux 
de l'Eime surprise , les tréscars qu'elle- 
même y avoit cachés. 

De ce genre sont les termes de vérité 
et d'eirèur , d'essence et d'existence , 
de réalité et . d'apparence , de perma- 
nence et de changement , de cause et 
d'effet , d'action et de passion , de li- 
berté et de nécessité , de droit et de 
devoir , d'absolu et de relatif , de fini 
et d'infini. Ces termes expriment ce qu'il 
y a de plus important dans les connois- 
sances humaines , et sont en quelque 
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sorte placés sur la limite du monde sen- 
sible et du monde intellectuel , comme 
des puissances intermédiaires ou média- 
trices , qui nous annoncent l'existence 
du dernier y et nous disent qu'il est né- 
cessaire de l'admettre , ne fiât - ce que 
pour saisir , pour comprendre , pour 
classer et ranger les phénomènes du 
inonde sensible. 

On ne pourroit pas concevoir com- 
ment il arrive que ces mots se trouvent 
dans les langues , ni comment ils y ont 
été déposés , avant même que la raison 
fût développée , s'il n'y avoit dans les 
profondeurs de l'ame humaine une sorte 
de pressentiment du monde intellectuel 
et transcendant , et s'il n'y avoit pas des 
faits primitifs , du sens intime , qui sont 
l'objet de la foi philosophique , et la 
liase de tous nos raisonnemens. 
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Ce sentiment primitif est à la fois , ce 
qu'il y a de plus réel et de plus simple. 
Comparée avec lui , la sensation est 
déjà quelque chose de très - composé ; 
car elle suppose l'objet , le sens , ei la 
faculté représentative. Elle est le ré- 
sultat de leur action réciproque l'une 
sur l'autre. 

L'apperception de ces faits primitifs , 
qui nous donnent les notions premières , 
les principes uiiiversels et nécessaires de 
toutes nos connoissances , constitue la 
raison. Elle est au - dessus de tous les 
raisonnemens; car ils reposent tous sur 
elle. 

Cependant ce seroit une erreur de 
croire , que ces faits primitUs naissent 
d'eux-mêmes dans notre ame , ou que 
nous les produisions par un simple acte 
de notre volonté. U faut le concours 
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de la force intellrgente et des objets ex- 
térieurs pour les feïre sortir de leur obs» 
curilé. Us sont les résultats de la nature 
intime , et de la tendance primitive de 
l'ame , d'un côté ; et de l'autre , de 
l'action du monde extérieur , qui fait 
de cette tendance un véritable acte. 

La philosophie n'étant que la science 
des "principes , ou le principe de toutes 
les sciences, et les principes oe pouvant 
être que des faits priroitiis , cachés dans 
les replis intimes de l'ame; on peut dire 
que la philosoj^e est dans l'homme ; 
c'est le moi aperçu, déployé, développé^ 
approfoncU, dans lequel nous découvrons 
des vérités objectives, et des mérités pu- 
rement subjectives. 

Aussi la vérité nous frappe - 1 - elle 
avec une telle évidence qu'elle partit , 
non - seulement ne pas nous venir du 



D,g,t,7P:hy Google 



sït pe:èPAcb. 

dehoW , et s'élever de jiotre propre séln j 
mais que nous nous imaginons l'avoir 
toujours possédée» 

L'objet de la philosophie est le même 
dans tous les hommes , ce sont les exis' 
iences. L'instrument de la philosophie 
est le même chez tous : c'est la raison. 
La philosoj^e n'est au fond que la 
raison saisie , énoncée , développée , 
étendue par la raison ; la raison par- 
tant de l'existence du moi pour arriver 
aux autres existences ., la' raison voyant 
le fini dans l'infini ,- ou l'infini dans le 
£ni. 

En effet, ce qui noUs est donné dans 
•toutes les âmes humaines , et ce qui se 
retrouve dans toutes les philosopbies , 
c'est le fini et l'infini. Ce qui varie dans 
^s systèmes , et ce qui forme leur dif- 
férence , c'est le rapport du fini et de 
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l'infini. Aussi les différenteS'ptiilos<^hies 
se distin^ent-elles plus par la nature 
et le genre de leurs erreurs, que par la 
nature des vérités qu'elles renferment. 
Ce qu'il y a ile plus vrai , se trouve 
peut-être dans toutes, plus ou moins 
distinctement énoncé, plus ou moins 
mêlé avec de l'alliage. 

La phUosophie qui est conforme au 
tens commun > n'est pas déjà par-là 
même la véiitable. La philosophie qui 
est contraire au sens commun , n'en est 
pas pour cela plus mauvaise. 

Le sens commun consbte principa- 
lement dans des aperçus confus qu'on 
ne sait .pas ramener à des idées dis- 
tinctes , dans des jugemens d'instinct 
dont on ne sait pas rendre raiscm. Les 
vérités du sens commun paroissent sou- 
vent des préjugés , parce que nous les 
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adoptons à l'aveugle , presque involon- 
tairement , ou par de mauraises raisons; 
mais cela vaut infiniment mieux que des 
préjugés qui ont l'air de vérités. 

La philosophie dbbngue , dans le sens 
conraïun , l'énoncé des faits et des sênti- 
mens primitifs qu'elle même respecte , et 
qui lui servent de point d'appui; l'énoncé 
de jugemens vrais, mais qui ne portent 
que sur la surface , et non sur le fond 
des choses ; enfin l'énoncé d'erreurs , 
d'autant plus dangereuses , qu'elles sont 
plus communes et plus enracinées. 

La philosophie doit donc regarder le 
sens commun comme im lait , qu'elle 
doit constater , apprécier , expliquer , 
qu'elle doit combattre , ou avec lequel 
elle doit pouvoir se concilier ; mais le 
sens commun ne la constitue pas ; eUe 
suit sa marche , et si elle le rencontre^ 
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AU bien elle dissipe ses prestiges , ou 
bien elle adopte ses résultats et ses 
aperçus , en leur apposant le sceau d« 
la véiité. 

Tout comme on auroît iott d'opposé 
les apparences du système planétaire au 
système de Copernic , (u auroit tort 
d'opposer le sens commun à la meta-' 
physicpie. Mais on a raison d'exiger que - 
le système de Copernic explique ces 
apparences , et l'on a le droit de de- 
mander que la méta[diysique explique 
le sens commun. 

On ne peut pas dire que le point de 
vue du sens commun soit le point de vue 
humain ; puisque beaucoup d'hommes , 
et même l'élite des hommes , l'aban- 
donnent, et en cherchent un autre. Mais 
il est de fait que > sur des points de con- 
noissance très^mportans, le aens com- 
b 
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mun est d'un prix ÎDestîmable. La plus 
haute , et la plus profonde philosophie 
ne fait souvent que partir du sens com- 
mun , ou arriver de nouveau au sens 
commun après de longs détours , et de 
pénibles recherches. Ce qu'il y a de 
caractéristique et de àngulier dans l'in- 
telligence humaine, ce n'est donc pas, 
que les hommes qui ne sortent pas des 
ornières du sens commun s'y trouvent 
bien ; mais qu'il y ait des homOies qui 
scmt poussés , et entraînés à en sortir 
forcément , que leur esprit et leur raison 
en éloignent , et qui , de désespoir de ne 
pouvoir se frayer une autre route , une 
route qui sent plus sûre , et qui vaille 
mieux que la première , y rentrent in- 
volontairement , se félidltent bientôt de 
l'avoir retrouvée , y passent le reste de 
leurs jour», et les y terminent. 
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L^omme a des prétentions plus hautes 
cpie ses forces ; mais , sans ces préten- 
tions , il n'iroit pas même aussi loin , 
que ses forces peuvent le mener. En fiùt 
de travail de la pensée , il falloit donner 
à l'homme le superflu , afin qu'il eût le 
nécessaire. Mais il en est de ce luxc-là 
comme de tous les autres ; il peut nous 
faire perdre toute notre fortune. Trop 
heureux , quand nous sauvons le néces- 
saire du naufrage , et que nous sentons 
tout le prix du modeste sort qui nous 
reste. 

Nous apportons au monde un patri- 
moine de vérités qui est enseveli dans 
l'âme , et que la ' vie tout entière doit 
servir à dérouler, et à déplier. Ce n'est 
pas la vérité qui nous manque ; c'est la 
pierre de toutdie de la vérité , qui parolt 
souvent nous manquer, parce que nous 
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ne voulons pas nous contentei' dfe l'évi- 
dence propre et primitive , attachée aux 
iàits et aux principes que l'intuition in- 
térieure , la vue immédiate de la raison 
nous révèlent , mais fjue , ne voulant 
voir la certitude que dans la démons- 
tration , nous essayons de prouver les 
principes. Nous cherchons une vérité 
au-dessus de la vérité que nous pos- 
sédons , afin d'apprécier et de juger 
cette denûère ; et nous ne pensons pas 
qu'on pourroît former la même préten- 
tion relativement à la pemière , ou 
plutôt que ces prétentions ne finiront 



La - philosophie dé l'homme flottera 
toujours entre les deux pôles de la 
science humaine ; le moi et Dieu , le 
fini et l'infini. Sa grandeur et sa force 
consistent à admettre ces deux termes , 
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aaoâ qu'elle pmsse les concevoir, et -sans 
qu'elle puisse réussir à combler l'inter- 
valle immense qui les sépare. 

On ne peut jamais déprimer l'intelr 
ligencc fatunaïne , sans, l'élever en même 
temps. ; et quand on fait le procès ^ la 
raison humaine , il ne faut pasi oublier, 
que c'est la raison qui le Éait, 

M^is Ift philosophie, sera toujours 
yaine dans ses résultats et; vide de réa- 
lité , quand elle voudra construire runi-r 
vers , au heu de tâcher de le connoître ; 
créer les eipstencea , au lieu, de les re-. 
cevoir , et de les prendre comme des 
données , qu'il ne dépend d'elle ni de 
produire , ni de détruire ; quand elle 
fie verra la certitu.de que dans les rai- 
sonnemens > et n'admettra pas qu'il, y 
'9 une raison au -dessu^ des raisonpe-; 
fuens , et que l'iQtuition , . et l'évidence 
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qui l'accompagnent valent mieux que 
toutes les preuves ; quand elle vou^a 
iàire disparoître , par des toiirs de force , 
le fini ou l'infini, dans l'univers comme 
dans ses systèmes , et qu'elle ne regar- 
dera pas la conscience de l'un , et le pres- 
sentiment de l'autre , comme la base et 
le but de tous les efforts de l'esprit hu- 
main ; enfin quand elle rejetera tous 
les arrêts du sens commun , ou qu'elle 
les adoptera tous indifféremjment , ris- 
quant ainsi de se trouver en contra- ■ 
diction avec la nature humaine , ou de 
renoncer à perfectionner la raison. 

Cest dans l'esprit opposé à cette vaine 
philosophie , dont je viens de signaler 
les caractères et les dangers , que sont 
composés les Essais que je donne a"- 
jom^'hui au public. On y retrouvera les 
mêmes principes que dans mes MÉ- 
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J.ANGËS; mais |^us développés, appli- 
qués à un plus grand nombre d'objets , 
et peut-être mieux approfondis. 

Dans rilssai sur l'idée de littérature 
nationale , j'ai voulu combattre les ju- 
gemenset les.goAts exclusif , en foit de 
poésie et d'éloquence. J'aurois pu l'inti- 
tuler : Sur l'abus de l'unité eft matière 
de goût , et l'on auroit peut-être mieux 
senti , qu'il forme un seul tout arec les 
deux morceaux sur l'abus de Tnaité 
en {^ilosophie , et ^uT le même abus 
dans la politique. En effet , toutes \ea 
eireurs dans ces différwites spfaèl^s de 
l'activité bumaine , me paroissent tenir 
aux points de vue exclusif , à l'exagé- 
ration d'une idée vraie. 

Cette exagération engendre la ma- 
ladie de l'uniformité , et cette maladie 
eile-même a sa racine dans le désir et 
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le besoin d'unité , que l'on veut satis- 
faire k tout pri^. 

Ceux qui liront attentÎTenient l'Essai 
sur le suBÛde , rendront justice à «tes, 
intentions. Avant d'étf^lir les waiaprinr- 
cipes qui le condamnent , il fallmt fair^ 
sentir la faiblesse et la nuUité des ar- 
gumens par lesquels un zèle , plu5 ar- 
dent qu'éclairé, a voulu le combattre. 
J'ai essayé de faire l'un et l'aulre. 

Le parallèle entre lie point de vue mé-. 
taphysiqne , et le point de- vue politique 
de l'IiistcHre,. porte mpins sur les défauts 
du premier^ que sur les avantages du sor- 
cond. Plus le siècle în(dine à Ywi, plujs 
il est utile de faire ressortir les boi^ 
côtés de l'autre.. U ne s'agit pas ici de 
proscription ; mais de préférence. 

J'eusse dcomé njoins d'étendue et de- 
développçment à l'ëi^po^tîea et à Texar-^ 
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men du système de l'Unité absolue, tel 
qu'il a été reproduit en Allemagne dans 
ces derniers temps , si dans ses prin- 
âpes, sa marche., ses résultats , iln'o&- 
froit pas une ressemblance frappante 
avec les autres systèmes de panthéisme, 
anciens et modernes , où Ton fait de 
l'univers Dieu ou de Dieu l'univers , et 
si par conséquent les réflexions que j'é^ 
lève cocitre ce système , dans le cas où 
elles paroltFoient vraies et sohdes , ne 
s'af^hquoient pas également aux autres. 
Les lassais historico - politiques que 
j'ai insérés dans cette collection , y pa-r 
loîtront peut-être déplacés , parce qu'ils 
sont étrangers k la philosophie propre- 
ment dite. S'ils ont quelque mérite in-^ 
trinsèque, on me pardonnera cette ano- 
malie , et s'ils peuvent délasser mes 
IfC^eurs ^ £(digués de spéculations ahs-r 
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traites , je ne me repentirai pas «J'avtHr 
sacrifié l'unité de ton et de sujet , qui 
dégénère souvent en monotonie , à la , 
variété , qui reposant l'esprit , le dispose 
à l'indulgence. 

L'histoire de l'âme , ou le tableau 
analytique des richesses et du dévelop- 
pement du moi humain , qui termine 
ces Essais, est sans contredit le morceau 
de ce recueil qui demande le plus d'at- 
tention , et qui rencontrera le plus de 
(Antradictions. En Allemagne , on le 
trouvera peut-être trop timide dans sa 
marche , trop modeste dans ses résul- 
tats, et trop éloigné de l'esprit systémt^- 
tique. En France , on pourra facilement 
en porter un jugement tout opposé , et 
lui reprocher trop de hardiesse dans les 
principes, trop de spiritualisme dans les 
conséquences , une tendance trop intel- 
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tectuelle , et trop indépendante des faits 
du monde sensible. Je serois trop heu- 
reux, si ces jugemens opposés prouToient 
^e je me suis tenu à une égale distance 
des extrêmes. Persuadé que le moi hu- 
ïnain est la base de toute philosophie , 
et que toutes les idées éternelles et né- 
cessaires y ont leur racine secrète et pro- 
fonde , j'ai essayé de le suivre dans ses 
développemens , depuis les sensations 
et les intuitions, jusqu'au moment' où 
ce qu'il y a d'absolu et d'universel dans 
nos connoissances , se montre et se ré- 
vèle k l'àme étonnée et surprise de ce 
qu'elle s'est si long-temps ignorée elle- 
même. J*ai dû dans cette espèce d'his- 
toire de l'âme , revenir sur des choses 
connues , afin d'arriver à celles qui le 
sont moins , et de me làire mieux com- 
prendre. Peut-être pluûeurs de mes 
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idées eussent demandé des dévetoppe-: 
mens ; mais je crois en avoir aussi peu 
' le talent que le goût. Le vrai , lé bon ,. 
le beau, tinfini , sont dans l'homme ; 
s'il en étoit autrement , aucune puis- 
sance n'auroit pu lui en donner le be-. 
soin , le désir , le goût , la conscience , 
et la convicbon. À c^é de toutes les. 
vérités subjectives , dont nou^i sommes 
à la fois la source , l'objet et la me-, 
sure , il y a en nous un principe de vé- 
rités objectives, sans le<piel il n'y auroi^ 
ni foi , qî vertu , ni espérance. 

Cet ouvrage n'est sans doute qu'une- 
vue de l'homme et de la naturebumaine, 
icnais si elle n'est pas Ëtusse , non-seu- 
lement les esprits qui out &vec moi des 
affînités , y reconnoitront la leur , mais 
ceux même qui ont une direction dif- 
férente l'adopteront en partie. XI setoit; 
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triste que tout philosophe , qui a beau- 
coup réfléchi > et qui a sondé les pro- 
JoDtleurs de notre ignorance , ne pût 
Toir , dans tous les objets , que des 
phénomènes passagers et de vaines ap- 
parences ; il scroit plus triste encore 
que tout homme qui a été témoin des 
vicissitudes des choses humaines , et 
dont la sensibilité délicate et profonde 
a éprouvé beaucoup de mécomptes , ne 
pût voir , dans tous les biens de la terre , 
que des illusions mensongères et trom- 
peuses. La foi philosophique que l'in- 
tuition intérieure et le sentiment intime 
jH>oduisent , sauve du premier de ces 
écueils ; la piété , une vie intérieure et 
intellectuelle , peuvent seules préserver 
de l'autre. 

Sans ces dons précieux , la philoso- 
^ie n'enfante que des sophismes , qui 
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égarent l'esprit et qui dessèchent le 
cœur. Cependant , il n'y a rien de plus 
difFércnt que le sophiste et le vrai jrtii- 
losophe. L'un ne saisit jamais les objets 
que de profil , l'autre les saisit en foce ; 
le sophiste , sans amour pour la vérité , 
se joue d'elle ; en jouant avec elle, et à 
force d'esprit , il veut produire des ap- 
parences de réalité , ou détruire jusqu'à 
l'apparence de la réalité ; le philosophe 
ne croit pas tout savoir , mais tout aussi 
peu croit-il ne savoir rien ; il corrige les 
sens par l'entendement , il rectifie l'en- 
tendement par la raison , il étend et 
agrandit la raison par la sensibilité ; et 
grâces à l'évidence du sentiment , il subs- 
titue la réalité aux apparences. 

Bien de plus propre à dégoûter de la 
^lilosophie , que ces systèmes aussi ar- 
bitraires que hardis, qui cODimencçntpar 
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les vapeurs des abstractions, auxquelles 
ils veulent faire produire la réalité. Us 
ressemblent à ces contes arabes , où de^ 
brouillards en s'épaississant , et en se 
contractant, forment de véiitables êtres, 
ou paroissent en avoir formé. 

Dans les anàens poèmes de cheva- 
lerie , il est dit qu'un enchanteur avoit 
produit une armure complète , contre 
laquelle on se battoît <x>nmie contre un 
corps vivant; mais en délaçant tes armes 
après la victoire , on voyoît qu'elles 
étoîcnt vides. Image frappante de ces 
systèmes , qui cachent leur vide sous 
l'appareil de la démonstration et des 
fonnes logiques ; ils sont l'objet d'ef- 
forts prononcés et d'agressions sérieuses , 
qu'ils ne méiiteroient pas d'obtenir , si 
ce n'étoit pas rendre un service à l'es- 
pèce humaine , que de dissiper les pres- 
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leur {Hâtant la redite ^lù lettf mau^e. 
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ESSAI 

8UB i/aBUS se l'unité EK 
UÉTAPHYSIQUE. 

J_JE besoin de l'unité est quelquefois 
la nialadie du génie. Parvenu au plus 
haut degré de l'activité intellectuelle, il 
▼eut le franchir. C'est un parti désespéré 
de la force , qui , se trouvant anixéé sur 
les confins de la sàence humaine, vou- 
drait se persuader qu'elle est arrivée sur 
lés confins de la science en général. 
Mais le plus souvent la manie de l'unit^ 
I. i 
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est l'effet de l'orgueil, de la paresse , et 

de l'ignorance. 

L'immeiise variété de la nature et de 
la société humilie , ou embarrasse et 
làtigue nos esprits altiers et bornés. 
L'unité, ne fût-elle qu'apparente, satisfait 
l'orgueil et la Ibiblesse. On croit être 
au niveau ou au-dessus de tout ; parce- 
qu'on a tout,réum, et qu'on n'a plus 
besoin de se débattre péniblement au 
milieu de toutes les variétés individuelles. 

Quelle que aoit la .source de cette ten- 
dance à l'unité , qui s'annonce dans tous 
les- systèmes, et qui leur donne même 
le plus souvent leur forme et leur di- 
rection, il est assez intéressant de voir 
quels sont , dans la plus haute meta-» 
physique, les avantages et les dangers 
qui en résu]lteDt. 

Nous nous distinguons des objets éX' 
teneurs, nous ^tipguons nos repréaen- 
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tâdons , et nous rapportons à nous toute 
l'unoiensité de ces représentatioai ; nous, 
rapportons la variété à l'unité ; le moi 
ert un. 

Ge n'est pas la divisibOité de la ma- 
tière à l'infini qui aCbable et effraie le 
{dus l'ima^nation ; c'est la dînsibilitâ 
de la vie inteUectuelle et morale. Chatjue 
pensée est une , chaque sentiment est 
un ; mais chaque pensée>a un objet ; cet 
objet est composé de. parties, et la pensée 
e^, par ccHiséqueiit, composée de pen-v 
sées. Le dernier terme de cette compo^ 
sitiouestinessignable. Chaque sentiment 
a un certain degré d'intensité et de force, 
conune ce degré en admet beaucoup aU' 
dessous ; et il est aussi difficile de déter- 
miner ità lé nuixîmumijue le minimum. 
En éprouvant un sentiment, enibnuant 
une pensée, on passe par tous cesdegré» 
ïn^ieurs , on parcourt une infinité d& 
points différeus ; cependant nous rame- 
nons toutes ces jmodi£c«fewias* et Utu^ft' 
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les' nuances innombrables de diacune 
de ces moilifîcations , à un point invi- 
«ble , mystérieux , mais fixe et invaria- 
ble ; le moi est un. 

Cest , parce que notre nature intel- 
lectuelle est une , que nous produisons 
l'umté dans la science des nombres , que 
nous l'admirons dans les arts , que nou9 
la cherchons dans la philosophie. 

- L'unité numérique est notre ouvrage ; 
elle natt de nous et en nous , et c'est 
^e qui ' produit toute la science des 
nombres , ses savans calculs et ses mer- 
veilleux résultats. 

Chaque objet qui , dans Tenace et 
4aDS le temps , dans le monde extérieur 
«t dans Viittérieur de l'âme, nous pu^it 
distinct de tous leâ autres objets , et , 
nous offrant des liraites déterminées soit 
de forme et de couleur , scHt de carac- 
t^ at de oalure , est saisi par nous se* 
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parement , peut aussi être compté , et 
l'on y applique, la science des noinlH«s. 
Nous admirons , nous aimons Tunité 
dans les ouvrages de l'art. Un "ouvrage 
de l'art ne mérite ce nom qu'autant que 
l'idée de cet ouvrage en a précédé l'exis* 
tence , et qu'il est lui-même une idée 
ré^sée et reyèhie de formes sensibles; 
parce que nous ne* pouvmis stûâr iin 
objet, ipie lorsqu'il est un. Alors seule- 
ment il fié distingue de tous les autres 
et nous ne le confondons pas avec eux.' 
D'ailleurs la variée tpii'pIaU k. l'imagU 
nation , ne pdroit telle que relaÙTement 
à l'unité, qui lui sert de centre et de 
point de ralliement. 

Nous cherchons Vunité dans la nature. 
Ces't l'unité début, ou Vunité de l'idée, 
dont la nature toute entière est l'expres- 
sion, et qui dmt «voir précédé son exl&> 
tence. Nous cherchons Inimité dans les; 
sdeiices. C'est l'upité <le principe' ; lesr 
vérités condilionncUefi doivejit reposer 
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finalémrait sur une vérité inconditioD- 
nelle et-absolue. L'unité qu'on a toujours 
cherchée dàos l'étude de l'Univers , 
c'est l'unité du tout ; ce n'est pas Tunité 
indivisible , c'est celle daus laquelle 
toutes les exifitences individuelles vont 
se réunir ; ce n'est pas celle dans la- 
quelle elles disparoissent , ce n'est pas 
Vunité d'existence , xjux suppose que le 
tout est l'absolu , ou que l'Être abù^ 
est' le- tout. 



"' Cependant , c'est une unité d'^raùstenCe 
^nt on fait atljourdliui la base de' la 
J>liilo8o|)hië. On part d'une idée qui con-^ 
vertit tous les Êiits en ùmples ajppa-. 
rences , comme si l'on partoit d'un fait 
•iildontestabb ; on "nie les êtres pour af- 
firmer la simple eïtistence, indétemnnéo 
et vague ;_et l'on a, pour toute acquit 
sition , une notion qui ne repose, sur 
riem, et quiïie mène Ji rien. Elle ne 
repose sur rien ; <:ar mHis-mdmes , qui 
formons cette notionj et cpû l'étabË^ons 
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aordessas de tout, et à la place de tout* 
nous ne sommes rien de réel , nous ns 
sommes que de vaines et flottantes -Jip* 
parences. Cette notion ne mène k rien; 
car il est impossible d'en déduire les 



Tout est un , parce que l'âme est une r 
pu du moins , c'est parce que l'Ame est 
une , que la raison tend à l'unité , la 
voit , ou la cherche partout. La nécear 
ùté de l'unité n'a pas d'autre source ni 
d'autre principe- Cette nécessité de 
l'unité ne prouve donc pas encore l'exi»* 
tence de l'unité ; car 'il] se pourroit que 
ce pnncipe fût plutôt relatif que cona^ 
tituùf , qu'il fût pris de nos besoins , et 
non pa^ de la nature. Mais la néces^té 
de l'unité j fût-elle prouvée , il ne s'en* 
suivroit pas encore que ce fût l'uniti 
d'existence ; il ne seroit pas certain et 
indubitable qu'il n'existe pas d'étres in- 
dividuels , qu'il n'y a qu'une seule exis> 
tence. On pourroit simplement en coit- 



■ Bt Google 



^ ABUS DE h'VUÏTÉ 

ijnre, que tous les êtres dépendent d'un 
seul être , et toutes les existeaces, d'une 
seide existence. 

■ Le fut primitif de la conscience , qui 
emporte celui de l'existence , est donc 
la pierre de touche de toute espèce de 
philosophie. Coiitrcdit-elle ce fait? elle 
fest fousse ; le néglige-l-«lle en partie ? 
elle est insuffîsafite; essaie-t-elle de l'ex-* 
pliquer ? elle est téméraire ; n'en déduit- 
elle pas tous les autres &its ? ^e est 
stérile. 

lia j^loBopnie est nécessairement 
forcée de poser ou d'admettre, sans res- 
triction etsans preuve, quelque chose qui 
lui serve de point d'appui et de départ 
pour entreprendre , et pousser sa mar- 
che aussi loin qu'elle peut aller. On ne 
peut pas dire qu'elle parte d'une suppo- 
sition , mais eUe part d'une position ; 
et. cette position n'est autre que l'exis- 
tence du moi, et, par le moi, l'existence 
de l'Univers. 
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Le moi , ou la consdence , qui porte 
tout , et que rien ne porte , présente, 
dans son développement , trois degrés 
principaux. D'abord, on a la conscience 
des objets extérieurs par les impressions 
qu'ils font sur nous ; et l'âme réagit sur 
ces impressions : c'est la sensation. En- 
suite, on a la consdence de la s«isation 
elle-même , en tant qu'elle est \'objet du 
sens interne ; l'âme réfléchit, on réagit, 
sur ses représentations : c'est l'appercep- 
tion. Enfin, on a la conscience de l'apper- 
ception elle-même ; oii réfléchit sur la 
réflexion : c'est la pensée. Arrivé à ce 
point , il n'y a plus de terme à la pro- 
gression , ou à la pensée de la pensée , 
et ainsi de suite. 

Comitte tout ce qui est indéfini ne 
satisfait pas l'âme humaine , la pensée 
de la pensée, la conscience de la pensée, 
la conscience de-la conscience , doit s'ar- 
rêter quelque part. L'âme , cherchant 
c« point d'airêt , a cm le trouver dans 
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la conscience de l'absolu , ou plutôt <1biis 
le sentiment de sou identité avec lui. 
Mais ce sentiment est impossible ; car 
U faudroit , pour qu'il fût possible, que- 
l'âme ne se perdît pas elle-même en le 
trouvant , qu'elle se conTondtt toujtmrft 
avec lid , et se distinguât toujours de 
lui. Or, ou l'âme sacrifie Tunité du moi , 
et le sentiment de sa personnalité ; et 
alors tout disparoît avec elle : ou efie 
ne rencontre pas l'absolu , et ne sauroit 
le saisir par ce qu'on appelle l'intuition 
intellectuelle. Or, dans cette alternative, 
il est ^out simple qu'elle doive se ré- 
signer au second parti. 

L'être est en nous ; et nou? n'aurion» 
jamais prononcé le mot d'existence, di 
le sentiment de l'existence ne nous avoit 
pas fait arriver à la notion de l'existence, 
ou plutôt nous croyons avoir la notion 
de l'existence , par cela seul que nous 
attachons un mot général, au sentiment 
de notre existeuoe. L'être > ou la coq^ 
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cience , est la racine de toutes les vé- 
rités; de la racine de l'êtfe sortent la 
nature et l'homme ; de la nature et de 
l'homme dérivent des sous-divisions in- 
définies. Mais qu'est-ce que l'Être? Pour 
résoudre cette question, il faudroit pou- 
voir nous placer hors, et au-dessus de 
nous - mêmes. Car il faut connoltre 
l'homme pour savoir ce que c'est que 
l'être , et il faudroit connoître l'être pour 
savoir ce qu'où cooiioit, en coimoissant 
l'homme. 

Ce n'est donc pas l'unité d'existence 
que l'on doive , ou que l'on puisse ad- 
mettre , à moins qu'on ne veuille anéan- 
tir la hase de toute philosophie , en 
«néantissaut le moi ; c'est l'unité du 
{nincipe des existences qu'il faut re- 
connottre , si l'on veut comprendre les 
.existences , au lieu de les nier et de les 
détruire. Mais ce principe est un être , 
et non pas l'existence ; ht force par ex- 
ceU«nce> et uon une ahstracâpn; une 
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substance , et non un terme vague , un 
substantif indéterminé; Dieu, et non la 
totalité. 

Tous les systèmes se réùnissekit à ad- 
mettre l'absolu ; car on ne peut nier 
que l'Univers ne soit la totalité des 
existences, et toutes ces existences soiA 
conditionnelles. Si l'absolu existe , il est 
un être ; et cet être , précisément parce 
qu'il est absolu, doit être libre et intel- 
ligent. Le raisonnement smvant me 
parolt aussi simple que péremptoire : 
Tome force a une direchon. Cette di- 
rection, elle la reçoit du dehors, on 
elle se la donne k ^lle-méme. Toutes 
les forces qui ne savent pas qu'elles 
agissent , et ne se le propcûent pas , ne 
peuvent pas ncm plus le vouloir. Elle* 
reçoivent, par conséquent, leur direc- 
tion du dehors ; elles sont c(»tditiounelles> 
pai^e qu'elles ne sont pas libres^ L'Être 
absolu et inconditioimel doit donc être 
libre; car, pour cpi'il plusse expliquer 
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la direction de toutes tes forces , ou leur 
donner leur direction , il faut qu'il se 
donne sa direction à lui-même. Or , il 
s'y a point de liberté sans inleUigence; 
car il n'y a point de liberté sans la re- 
présentation d'une certaine direction j 
ou 'd'un certain e£Fet. 

La liberté mélaphyaque est le pou- 
voir de produire une première action. 
Une première action est une action qui, 
non-seulement n'a été déterminée par 
aucune autre ; mais qui n'a même été 
précédée par aucune autre. On dira , 
c'est un effet sans cause ; l'on auroit 
plus raison de dire , c'est unç cause qui 
n'est pas elle-^nème un effet. H faut bien 
en admettre une pareille pour expliquer 
toutes les autres. 

La- liberté est donc le véritable ab- 
solu ; par couséquent la liberté est le 
premier attribut , l'attribut fondamental 
de la Divinité. La liberté suppose l'in- 
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teUigence , non pas en tant que l'intel- 
ligence dirige nécessairement la liberté ; 
car elle cesseroit par-là même d'être la 
liberté , mais en tant que la liberté est 
nne pensée indépendante de toute pen- 
sée intérieure réalisée. 

i 
La nature n'est jamais qu'un eSet; 
et les lois de la nature ne sont que deS , 
formules générales , ou des effets géné- 
raux auxquels on a ramené une multi- 
tude d'efiets particuliers. II ne s'agit donc 
pas d'expliquer la nature par la nature, 
mais d^expliquer la nature elle-même. 

La nature est nécessaire. Ce que cha- 
que être est, fait, produit, résulté de ce 
qu'il est lui, et non pas un autre. Par 
conséquent, l'ensemble de l'Univers, qui 
résulte de l'action et de la réaction des 
êtres , est aussi nécessairement ce qu'il 
est. Mais , plus' la nature est nécessaire 
dans ses développemens , plus il est dé- 
montré qu'il faut j^accr, avant la nature^ 
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un acte de liberté , afin cpiQ la nature ne 
reste pas inexplicable. 

n faut donc sortir de la nature potif 
comprendre la nature ; il faut arriver à 
un acte différent d'eDe et de ses actions 
pour donner un point d'appui fixe à tous 
ses eSets et k toutes ses actions , et la 
liberté peut seule rendre raison de la 
nécessité. Finalement, il &iut toujours 
en venir là. On fait fort bien d'expliquer 
autant de choses que possible par l'ac- 
tion et la réaction des forces mécaniques, 
et des affinités chimiques ; mais on ne 
gagne rien par-ïi relativeinent à la so- 
lution totale du grand problème. 

Sans doute en admettant l'unité du 
principe des existences , et en lui attri- 
buant la liberté de TinteUigence , on 
n'échappe pas à une difficulté qui est 
commune à ce système', et à celui où 
l'on part de l'existence universelle , et 
où l'on n'admet que cette existence ; la 
voici : 
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Daiis le système des unitaires théîstea^ 
on aflmet que l'Être immuable a pro- 
duit , et entretient l'Univers , qui n'est 
qu'une suite de changemens. Dans le 
système des unitaires absolus , on admet 
que l'existence universelle , qui doit être 
immuable puisqu'elle est absolue , se 
manifeste par une succession continuelle 
de formes. Dans les deux systèmes, on 
est embarrassé de concilier l'immutabi- 
lité avec le changement. 

D'un cAté , on ne peut nier que l'Être 
absolu ne doive être immuable ; car 
un être, abscdu est un être incondition- 
nel ; un être inconditionnel est na être 
<pù existe parla nécessité de sa nature; 
ce qui existe , existe toujours d'une ma- 
nière déterminée ; ce qui existe néces- 
sairement, existe donc nécessairement 
d'une manière déterminée, et doit par 
conséquent être immuable. 

D'un autre c6té , on ne peut nier^ cpie ' 



D,g,t,7P:hy Google 



EN METAPHYSIQUE. tf 

le temps ne mesure l'Univers, ou que la 
loi de la succession 9a loj* ^a^îSTconfr- 
tanto et générale de l'Univers. L'exis- 
tence n'est ipi'une suite rapide de raou- 
.vemens, qui se détruisent les uns 1» 
autres, et jamais ne se ressemblent; la 
vie, une suite de sentimens, d'idées, 
d'acticâis , qui se pressent et se dé- 
vorent ; toutes les existences sont dans 
un flux et un reflux contiimel , qiû jie 
permet pas de dire : cela est; mais^ela 
arrive , ou cela est arrivé. 

Comment un être immuable .en&nt»-^ 
t-jl la succession? ou comment, sur^un 
fond immuable , se succèdent sans cesse 
des apparences Aigitiveft? Cest éwacew 
en d'autreâ termes le gra«d , l'étemel 
problème do la CrÉATIOH. : , 

La difficulté , on le sant , .e»ste dani 

le système qui part de l'unité du . pràit 

cape des existences , comme, dans . c^ui 

qui partjdç l'unitédfs ,«xi9tencçts.,Mjûs« 

I. ' a 
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Aann le second , la difficulté «st pins 
grande qoe dans lé premier; car, dans 
le premier , on - demande simplement : 
«ominent un Dieu immuable a-t-il pu 
(Gréer un Univers changeant ? dans quel 
raimort existe avec le temps celui pour 
quî"il n'y a point de temps , ou (pu ne 
ie TtMt que dans les êtres successif ? 
Dans le second, on demande : comment 
FÊtre immuiible peut-41 être en même 
tsn^ l'être dian^ant et successif ? — 
Dans le prenaier , l'existence et la vie 
des êtres sont réelles , et servent de point 
île départ et d'appui à la philosophie ; 
dans le second, on sacrifie k l'unité 
toutes o«S existences; et de là il résulte 
que l'unité elle -^ même ne repose sur 
tien , et qU'U me reste de toutes les exis- 
tences qu'use' Tapeur universelle , qui 
n'a de ntnn dans aucune langue, qui ne 
eend raison de rien , qui elle-hiéme ne 
panitt tenir k Hea , qui anéantit l'Uni- 
vers , tfu lieu 4e felphquer. Partez 
â'«Ue, et vous ndvcrrcB jamiùs naître 
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de soa sein le magnifique spectacle da 
l'Univers ; car si vous partez de l'absolu» 
TOUS ne rencontrerez jamais l'Univers; 
mais si vous partez de l'Univ^-s , voua 
arriverez k l'Être absolu. 

■ ' Dieu est ; l'Uiùvers existe. Ou bien il 
faut nier Tune de ces deux ventés, et l'on 
a une cause sans efifet , ou un efiet sans 
cause ; ou bien il faut crnirenir qu'on tient 
les deux extrémités d'une chaîne , sans 
qu'on puisse remplir l'intervalle immenso 
ni combler l'abyme qui les sépare. 

Noua vencms de voir que , partir as 
l'unité des existences conune d'un iàit , 
ou comme d'un prindpe , -c'est fiùre un 
abus de l'unité ; il est un autre abus d» 
cette notion , qui tient au premier , et 
qui conùste d^na une fausse exj^catïon, 
ou une feusse application de la loi do 
ctmtinuité. 

. Qusmd Leibait9 paria le '{veinier da 
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la loi de. continuité , il s'appuya sur 
l'axiome : La nature ne &it rien par 
saut ; et il vit , dans ect axiome , lui 
^oncé du' principe de la raison suffi- 
sante. Car, « tout doit avoir sa raison 
suffisante , il faut que tout soit étroite- 
ment lié dans la nature universelle ; <pe 
le dernier degré d'une action , le dernier 
terme de développement soit le résultat 
de tous les degrés, et de tous les mo- 
nlens antérieurs ; par conséquent , tout 
est préparé, gradué, nuancé dans la 
nature, et rien ne s'y (ait par saut Bien 
de plus certain que ces priudpes. Pour 
produire un effet quelconque , la nature 
parcourt succesùvement tous les degrés 
intermédiaires, qui sont de nécessité., 
pour arriver à un- certain résultat , 
coinme , pour obtenir certaine qualité , 
il faut passw par toutes les quantités 
inférieures , et les additionner , ou 
comme, pour atteindre un certain but, 
il faut marcher par tous les points de 
l'espace qui' nous en sépaire- Cette;vérité 
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peut paroitre triviale ; mais , dans l'ap- - 
plication , elle est d'une haute impotv 
t&nce'. De là il y a bien loin au genre de 
continuité que les unitaires absolus es- 
saient d'établir. Si tout est un, disent- 
ils , tout doit être continu. Comme il n'y 
^ipi'une seule existence, ou une seule 
force, il ne peut non plus y avoir qu'un 
seul acte. Cet acte produit, et explique 
toute l'inmiensité des i^énomènes dont 
se compose la nature. Passant du simple 
au composé , de ce que nous appelons 
ïmpar&it à ce qui; dans no'tre langage, 
-se nomme, parfait , toujours égal à iiii- 
mème et toujours différent, il enfaote 
toute la multitude des effets dans ses 
4é¥eIopp«nens successif. G?t acte sV- 
levant , d* la terre élémentaire jusqu'à 
l^(»nme, ne formé, de tous les, êtres, 
qu'une seule et même chaîna dont toutes 
les>parties ne sont au fond que la même 
f(H^e et le même acte , manifesté et lî-: 
mité de mille manières. L'acte i ou la 
force , jnarche comme sur une ligne 
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'droite, et, dans les différoaa points de st 
marche , ne diffère jamais d'elle-oiémtt 
que par le degré. 

C^tte hypothèse (car jusqulci nous 
eonunes trop peu avancés dans l'étude 
de la nature pour donner un autre nopi 
à cette idée ) a quelque chosç de grand 
et de séduisant par sa simplicité même- 
Cependant, quand elle ne aeroit pas 
contredite par nos expériences, qui nous 
of&ent beaucoup plus de divergences 
que de convei^ences , elle né satisleroit 
ni l'imagination ni la raison^ En suppo* 
sant même que tous les phénomène* 
de la matière puissent être ramonés à 
une seule et même force , resteroit tow- 
jours la dualité ineffaçable : de la pen-^ 
■gée , et de la matière; et , lors même 
qu'on pourroit encore faire disparoître 
cette dualité , resteroit toujours à con- 
cevoir comment une force primitive , 
absolue , nécessaire , pourroit , . en- se 
dédoublant en quelque sorte de plus' eà 
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phts-, produire toute l'iininenae Vanétâ 
des phénomènes, de la matière et de lu- 
pensée , toutes leurs innombrables ap-r 
parences. Sans, doute, si l'on sçvoit 
comment la iponade , ou la force pre" 
mière , qtù leulç existe véritablement , 
se divise en dyade . on aaurmt aussi 
comment elle enfante la triade; et, aii^ 
de suite , le développement pouiroit aller 
par degrés à l'indé^ni. Mais c'est oettQ 
prenûère duplication de la monade tpie 
l'on ne. peut concevoir , et sans elle tout 
est inconcevable. La raison et l'imàgi- 
sation trouvent beaucoup plus leur 
eom[âe h partir* de* l'existence d'élé- 
mens divers^ ou de forces béD^gèttBaj 
indépendantes les unes des sutresi, agîa» 
sant et réagissant los unes sur les ^iBtketJ 
et produisant, par leur «ctiint-et TéadJcuf 
réciproques , l'ensctable de l'^sivccsl 
Cette hypo&èse est jtluBiakalo^nc^ la 
raison; parce qu'elle «xpbqiieit»r|diffifei 
reocos des ^tres* différmteS'.'qni paoA 
dte seroient ùoittlliiesLbles. Hle' |iall 
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âàVâAfàge'à l'imagination î parce qu'elle^ 
fecihte- ses combinaisons , et qu'elle lui' 
présente une heurense vasiété ' ; ào' lieu" 
^ej dans l'antre système , où l'on n«r. 
Toil'que TTtonslrain horrendùm^-n^i*^ 
me, ingens , but lumen àâemâtni ,- oît' 
éprouve , en essayant de f^ê ntdtré de^ 
hri l'Umvers , ce vagne, ce vidé , celte' 
tei'reur secrète que Virgile exprime 'sr 
Wenen' peignant les agitations de Didt»:' 

Semperque relinqiû 
Soli «Un , BCmpet lopgnin ÎDComttKU videtiu ■ 



■ Une secoilcte oEjecticm qu'on peirt faire 
centre cet alxis dé l'unité , qui amène 
iBi;e faussé :a|^£cation de la loi de con- 
tuiidléi', 'c'ést.^ie les genres et ^es es- 
pècfes.ne'sontipas réellement liés dan» 
l^TNiverii ccanmecaiises et comme effets,' 
ef quelarbato»-,' ;pSr conséquent, ne 
péutpasfeer^dê^lfan àJ'àutrc: Sans. doute, 
les ^enre&.et'les esi»èces'n*cxL^nt pas 
iat^ laïnktuxat; t;e:tont>de&'3hstractions 
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3e notre esprit , qui n'existent que par 
lui , et pour lui ; ce soiit les béquilles de' 
notre intelligence. Nous créons les genre*' 
et' les espèces par une suite d'opérations 
très-connues ; mais il faut pourtant que 
la niature nous fournisse la matière de 
ces opérations , sinon nous ne pourrons 
pas ks appliquer , ou dans' leur appli- 
catioa nous serions sans cesse en contra- 
diction avec la nattiré et avec les choses.' 
D'ailleurs les individus , génériquement 
ou spécifiquement di£Bérens, et qui sont 
la base, comme l'objet, de nos classifi- 
cations, sont aussi peu causes et effets 
les uns des autres que le sont Ic^ genres 
et les espèces. La nature ne passe pas 
des uns aux autres, et ils ne se succèdent 
pas selon le degré de perfection de leor 
uabire ; mais ils coexistent tous ensem-' 
ble, que&es que soient leurs diiFérences, ' 
et ils ne sont liés qu'indirectement , 
comme partiesintégrantesdu même tout. 

D&Dsle systiwe qu* nous conibatton^' 
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et où l'on admet un être archétype , oa 
■prototype , dont tous les autres ne sont 
que des approximations, plus ou moins 
fortes et sensibles, on se représente la 
force une et universelle, comme le point 
central d'où part une immense ligue 
droite , ou bien comme im artiste qui 
élabore toujours à un plus haut ij^pré 
de perfection une matière dont il u'a 
tiré d'abord que des ébauches grossières. 
Mais cette représeutation est tout-It^ait 
fiiusse. Du même centre partent en même 
temps une foule -de lignes dans toute» 
lé^ directions possibles ; elles n'ont de* 
limson quft-dans leur centre et par leur 
centre , ou elles n'ont du moins que des 
liaisons latérales. Le grand Artiste «s- 
&nte en même temps , et fait «ortir du 
sein de la mâme matière toute rinimense 
vaiiété de ses oarrages, dç^xûs la pierre; 
jusqu'à l'homme. 

Un troisième abus de Tunité , en mé- 
ta{A)yûque , c'est de r^uir et de côo- 
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fondre tous les objets de l'activité înlel- 
lectuelTe de l'homme, et de regarder la 
philosophie, la religion, la morale, la 
poésie, comme une seule et même chose, 
ou comme des manières différentes d'en- 
\-isager une seule et même chose. 

Cette erreur tend à brouiller toutes 
les idées ; et , à forcé de vouloir géné- 
raliser > on efface les différences ; à force 
de vouloir tout simplifier, on ne distingue 
plus rien. Sans doute la science est une , 
comme la nature, et comme l'Univers; 
et , pour l'Intelligence souveraine , qui 
Toit les effets dans les causes , les causes 
dans les forces premières , et les forces 
|n^mières dans la force créatrice , les 
divisions de nos sciences n''existent pas ; 
m^s pour nous , «[ui ne pouvons saisir 
que des parties du tout , que certains 
côtés des êta-es , qûè ' les rapports des 
êtres avec nous, et entr'eux, la division 
des objets de notre activité intellectuelle 
est i|écé9»aire-, sous peine de ne rien 
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saiôr, et rie ne rîen perfectionner. San* 
doute, comme toutes les sàenceft et tous 
les arts sont dans l'homme et pour 
l'homme, partent de lui et s'adressent k 
lui , les unes et les autres doivent avoir 
beaucoup de p<mits de contact , et ne 
parottre différer quelquefois que par les 
nuances; mais Thomme lui-même a 
plusieurs faces différentes, qui tiennent 
au même principe et sont cependant 
distinctes ; on ne le connoitroit que trè»- 
imparlaiteroent , si l'on ne connoissoit 
pas toutes ses facultés, et leurs rapports 
réciproques. Chaque science et chaque 
art exprime tm des côtés de la nature 
et un des côtés de llionune. Dans char 
que science, une certaine partie de la 
nature est coordonnée à la raison hu- 
maine; dans flaque art , les faculté» de 
l'homme agissent sur la nature d'une 
mamère toujoun relative à une &culté 
principale. 

H est trè»-vrai qu» la phïlosophkr. 
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dans le sens le plus élevé du mot, et la 
religion , ont tant de rapport , qu'on 
seroit quelquefois tenté de croire qu'elles 
sont une seule et même chose, consi- 
dérée sous deux point? de viie di£Férens. 

Toutes les religions de ta terre, et 
toutes les philosophies , ont le même 
objet : l'infini, l'incondilionnel , l'absolu. 

Dans les systèmes de philosophie, 
l'absolu , l'inconditionnel n'a pas tou- 
jours été une Personne ; dans les reli- 
gions, cesdeux termes n'ont pas toujours 
été synonymes. Cependant il y a eu des 
religions qui , à cfAé ou au-dessus des 
dieux qu'elles admettoient , et qu'elles 
adoroient, plaçoient toujours l'existence 
uniTerselle dans son inconcevable plé- 
nitude et indépendance , ou du moins 
quelque chose d'étemel et d'antérieur 
aux dieux. Ceux-ci n'étoient pour etix 
que 1» raonnoie, le type , le représentant 
de riofini. Âiiisi , dans les anciennes 



D,£,,t,7P-iiy Google 



50 ABUS DE l'unité 

théogonies grecques, le Cahos et la Nuit 
servoieut de fond au brillant Olympe , 
et à tous les dieux qui l'habitoient. 

Quand on attache aux termes de phi- 
Josophie et de religion des idées précises, 
on voit qu'elles ont une source et des 
effets différens. La philosophie voit, 
dans l'Être infini , le dernier terme de 
la raison, et, sous un autre point de vue, 
le principe de toute raison ; il est la base 
de toutes les démonstrations , comme il 
' çst la racine de toutes les existences. La 
philosophie tâche de connottre l'Etre 
infini , et de dériver de lui les êtres finis, 
et les lois qui les gouvernent ; la reh- 
gîon pressent l'Etre infini , et croit ii,8on 
existence. Pour la première , il est mi 
principe ; pour la seconde , il est un 
fait. La religion consiste dans les rap- 
ports de l'Être infini avec l'être fim ; ils 
sont liés l'un h l'autre. Le terme mân)6 
de religion annonce et indique l'exis-r 
tence de cette liaison. 
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La philosophie est dans ntonime au- 
tant 'que le fvoi, aperçu, saisi, déve^ 
loppé, est la base de la pliilosophie; 
' mais , lorsque la philosophie tend à 
prononcer sur les existences , elle porté 
pro|Hrement sur ce qui est hors de 
llionune , sur les objets. La reli^on es% 
toute enbèrç dans llionune ; l'âme en 
est le principe, le théâtre, le sujet. et 
l'objet. C'est dans l'âme , et par Vàme , 
que Dieu est domié à l'homme ; car la 
reli^on n'est que le sentiment des rap-^- 
ports du fini k rinfini , et TAme huipaine , 
qui est un reflet de l'in&ii, trouve tout 
cela en elle-même. 

- La religion et la morale ont, san^ 
contredit , des affinités nombreuses ; car 
toutes deux tiennent par leur racine aux 
profondeurs de la nature humaine. Ce-' 
pendant ou méconnoh leur nature en 
voulant les confondre en une parfaite 
imité. On Ta essayé , tantdt en fondant 
1a morale sur'la religion, tantôt en ap^. 
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puyant la religion sur la morale. De 
ces deux systèmes le premier est préfé- 
rable ; il vaut mieux aller de Dieu à la 
loi , ^e de la loi à Dieu. Si l'homme 
va de la loi à Dieu , Dieu ne sera plus 
le législateur, l'homme le sera luHXiéme ; 
Dieu cessera d'être l'auteur et le prin- 
cipe de la loi , il ne sera plus que l'idéal 
de la loi , ou la loi personnifiée. A la 
fois législateur, et chargé d'appliipier et 
d'exécuter la loi , U arrivera à l'honime 
ce qui arrive de cette cumulation de 
pouvoirs dans les corps politiques. Les 
lois deviennent mauvaises, parce qu'elles 
sont influencées par . les besoins et les 
intérêts du moment. S'il va au contraire 
de Dieu à la loi , la loi sera plus inal- 
térable, plus auguste ; l'homme sera {dus 
dépendant, l'autorité dont il dépendra, 
sera plus fixe , elle aura on elle conser* 
Vera sa racine dans l'avenir. 

Mus ce qu'il y a de plu5 funeste et 
de plus erronné pour l'homme^ c'est de 
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«roire (pie la morale lui sufSse , et tju'oa 
puisse se passer de la religion. Ltiomme 
sans reltgioa ne sera jamais qu*un être 
mutilé, et sans elle la vie humaine sera 
un édifice sans courrainement et la mo- 
rale une anomalie. Sans la reli|;ion la 
morale est une route fisrtement tracée , 
et nuu'quée par des banières qui em- 
pédient qu'on ne s'égffl^ et qu'on u'em- 
piète sur les profviétés de ses ToUins ; 
mais c'est une route sans but. Par sa 
beauté, sa grandeur, sa solidité, elle 
semble calculée pour mener k l'infini > 
et cependant elle ne mène à tien , et 
sur aucun p<Mnt elle ne présente de vastes 
. perspectives. Elle làcilite, entretient, et 
assure les communications sur la terre i 
mais à cette fin , on n'avoit pas besoin 
d W chemin si magnifique ; et de simples 
sentiers pouvoient sn£Bre pour aller du 
point; où l'on vit au point de l'espace où 
l'on TpeurL La morale et la religion, à 
leur plus haut degré de perfection, sa 
réunissent toutes deux en Dieu; là^ la 

r 5 
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morale n esl que l'amour de la règle , et 
la religion , la règle suprèiflie de ramour. 
Cependant il est très-sûr que , dan» 
Tabstràcdon , la morale , comme simple 
théorie des lois de la voloirté , peut 
exister sans la religion ; et la religion , 
comme simple tendance de l'âme vei-i 
f infini , peut exbtér sans la morale. 
Quels que soient leurs points de contact, 
il existe toujours entr'elles des difFé' 
renées sensibles et'frappantes. La reH- 
£ion est intérieure et mystérieuse , son 
liiége est dans le sentiment ; la morale 
est détenniaée et fixe, son siège est dans 
la volonté. La morale peut être saisie 
par l'entendement , et par conséquent 
«lie peut en être comprise. Les formules 
générales de la morale reposent sur des 
notions ; les notions sont les fi^ires de 
feSprit, lès limites de l'entmdement; et 
les notions qui servent de- base k la mo- 
rale, sont les limites de la liberté. 

Lti religion ne peut être sùsie que par 
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^o Dieu ne peut ^tre renfermé dans 
des limites; et la religion, ou le mou- 
V^nent qui porte l'âme vers Dieu , est 
la projcclioii ind^nie de Tâme vers l'ia-, 
fini.' 

Le &menx mot d*Héradîte : Entre 
hardiment , ici aussi U y a des Dieux ! 
peut s'appliquer à tous les objets de là. 
nature,; car dans tous les objets pris 
isolénlent, vit et respire une idée di- 
vine. Tous les êtres sont des imagés, des 
types; des symboles de l'Etre infini. Dans 
ce sens, la religion et la philosophie ont 
un côté poétique ; mais de là il ne s'en» 
suit pas , comme on vbiKhvit nous la 
laire croire , que la philosophie, la re^ 
ligion , et la pôéne , soient îdienti^es. 

îf. ^âlosoplne conûste à dégager les 
{irincipes, et les idées étemelles, Ae$ 
formes qui les couvrent ; la poésie , à 
oouvrir les sentmens et les pensé» dt 
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fbnttes neuves, belles, brillantes. L'une 
arrivé à l'idée, l'autre part de l'idée. Ltt 
philosophe décompose les êtres, et en 
ies décomposant , il les détruit ; mais il 
les détruit pour les recomposer de nou- 
veau , il essaie d'arriver par la mort au 
secret de la vie; le poète crée des êtres, 
il donne la vie. La religion, qui côuTiéut 
}e mieux à la poésiie, dtùt être positive ; 
car 'l'imagination et le -sentiment n'ont 
de prise ni sur les doutes ni- sur les abs- 
tractions ; il leur ^ut quelque chose de 
réel. Pour que la religion puisse s'aUier 
k la poésie i et la pénétrer de son &u 
divjh , il ùnxt qu'elle soit > à la fois , . in- 
lellecbielle et matérielle ; intellectuelle, 
afin d'être sublime ; matétieUe , afin 
d'être bellei S'il n'existoit que de la ma- 
tière, il. n'y adroit; rien d'éternel, de 
pur, de céleste dans la poésie ; s'U n'y 
avolt que des idées > il n'y. auroit point 
d'ixâages. Sans )e monde intetlectueU 
pomt d'infini ; san^ le mondç matériel^ 
poiat de formes finies^ 
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la philosophie est la scieDce dei r«p^ 
|K)rts du fini à l'infini ; la religion» le 
sentiment de ces rapporta; 1& morale, 
la règle des actions qui en dérivent ; 1a( 
poésie est l'expression de ces rapports 
étemels , un jeu infini de fiïnnes qui , 
dans son immense variété , le dispute 
à celui de la nature ou de lllniveï^ 
sensible. La religion est la vision intel- 
lectueHo de la lumière primilÎTe, le sen- 
timent intime de la beauté de cette lu- 
mière pure , incréée , ,et étemelle ; la 
poésie , l'art de l'unir aux corps , et de' 
nous y fsàre apercevoir toutes ks fiHmes 
et tontes les couleurs ; la morale , l'art 
d'unir la lumière à nos actions > et d'en 
&ire leur principe vivifiant. La philoso- 
l^ie est l'optique de l'âme , de l'cril du 
monde inviàble; elle ramène à des lois 
la réflexion et la réfraction de la lu- 
mière. 

La religion , la philosophie, la morale, 
la poésie , supposent toutes l'enthousias- 
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me ; c'est le foyer commun oà elles al- . 
lument toutes ensemtle leurs flambeaux . 
H ne se ^t rien de grand sans entbou-. 
siasme; parce qu^il n'y a rien de grand 
sans point de contact avec llnfim ; et 
Tendiousiasme n'est antre chose que le 
presscntinient de l'infini, £oit qu'on l'ima- 
gine, le _9ente , le pense , ou qu'il existe 
dans un objet. H n'y a par là même 
point de génie sans enthousiasme ; csr 
2e gi^nie est la faculté de découvrir l'in-* 
£ni dans le fiiû , ou de réaliser Tinfiiut 
dans le fini. Tout comme il y à un en- 
diousiasme religieux , philosophique > 
moral , poébque , il y a le génie de la 
religion , le génie de la science y le génie 
de la vertu , et celui de la poésie ; mai» 
l'enthousiasme religieux a son principe 
dans l'âme ou le sentiment ; l'enthou- 
nasme philosophique, dans l'intelligence; 
l'enthousiasme de la vertu , dans le ca- 
ractère ou la volonté ; ronlbouslasme 
poétique , dans l'imagination. 
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SB L*IDÉE D£ ItlTTÉBATCRE 
NATIONALE. 

X o D T tient de tout dans l^nïrers- 
Ce principe explique pourquoi il y a si 
peu de choses qui sment entièreno^t 
vraies, on entièrcmrait fausses. Souvent 
les idées ne parotssent fausses . ouvraies» 
que parce qu'elles sont isolées. Du iikk 
ment où on les met en rapport arec 
toutes celles qui y tiennent , de près oU 
de loin , ellei changent do nature. Un 
système oi^ les thèses se trooveroient 
toujours arec les antithèses , et où 
chaque. [nx>po^lion seroit acctnnpagnée 
de fontes ses restrictions et de toutes ses ' 
moflifications , ^croit le seul véritable. 
Gatome tout tient de tout , la division 
des sciences est aussi arbitraire quQ 
celle des genres et des espèces. Dans 
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un sens , tout est un ; il n'y a qu'une 
science , comme il n'y a qu'un Univers ; 
et , daus un autre sens , il y a autant 
de sciences qu'il y a d'individus dans la - 
natiffe , car chaque indîndu est différent 
de tous les autres. 

' Ainsi, il est plus ingénieux que solide, 
de conùdérer la liberté et rinteUigence 
comme des forces de la nature i et de 
vouloir remener h la nature les sciences 
morales, coitome les sciences jdiyMque». 
On pouproit également considérer la 
nature comme une création libre de 
l'intelligence. L'idéalisme a fait son pos- 
«ble pour remener toute la nature à 
l'âme comme i son principe ; et c'^ 
une excellente repartie quH a £ûte aux 
coups de Ibrce du matérialisme. 

Si la dassiâcatîon des scâences est tou> 
jour& un peu a]4>itraire , comme celle de 
la nature, on n'en peut pas dire autant 
de la division des arts. Les arts sont les 



D,g,t,7P:hy Google 



NATIONALE. ^t 

enFans de la liberté , ils n'ont pss été 
donnés k llionune i ce sont autant de 
créations qui diffèrent véritablement les 
unes des autres par leiir but ou par leur 
cifet,parleurobjetou par leurs moyens. 

I<es arts de la parole , la poésie et 
l'éloquence , en général tout ce qui 
tient au style , à été réuni sous le nom 
de littérature , et Ton a eu raison de 
distinguer ces objets des arts plastiques, 
ô qui la difiérence des moyens qu'ils 
emploient, donne d'autres lois qu'aux 
arts de la parole , et des sciences , qui 
ne- veulent que connoître ce qui est , 
tandis que la poésie veut peindre l%]éal, 
qui n'existe nulle part hors de Timagi- 
nation du poète, et que l'éloquence veut 
persuader. 

C'est surtout quand on analyse la no- 
tion de littérature natiï>na1e, qu'on sent 
et qu'on reconnolt que les Sciences sont 
hors de la littérature , et qu'elles n'ont 



D,g,t,7P:hy Google 



4^ LTTTéRATtTBE 

rien de commun arec eOe. On n*a ja- 
mais parlé de scieBces nationales. Les 
progrès qu'une nation fait dans les 
sciences , n'appartiennent pas plus à 
celte nation qu'à toutes les autres. Ces 
progrès appartiennent au genre humain 
et à la raiscHi humaine ; une nation ne 
peut donner que dilïicîleniettt son ent- 
preinte aux sciences qu'elle cultive , et 
quand elle le pourroit, elle ne le devroit 
pas , de crainte de nuire à la science. 
Non-seulement l'objet et le but de la 
science sont les mêmes pour tous les 
peuples ; mais encore ii n'y a qu'une 
méthode qui' soit la bonne , et qui 
puisse y conduire. Les savans , qtù cul- 
tivent les sciences , vivent au s^n d'une 
nation , sont à elle par leur naissance > 
leur éducation , les encouragemens , et 
les récompenses qu'elle leur donne ; 
inais ce n'est pas princîpîdemenlt pour 
elle qu'ils travaillent, ce n'est pas h elle 
qu'ils s'adressent ni qu'ils désirent de 
plaire , ce n'est pas elle dont i^ veulent 
obtenir les suffi-âges. 
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D'ailleurs , comme les sciences mar- 
cbent toujours , et qu'elles sont suscep- 
tibles d'un perfectionnement indéfini , la 
gloire des savans ( leur mérite fût-il 
national ) n'appartiendroit pas long- 
temps à la nation qui les a produits ; 
parce que cette gloire est moins du- 
rable que Celle des poètes et des artistes , 
et beaucoup moins généralement ré- 
pandue. Les savans travaillent à faire 
avancer la science; purs, désintéressés, 
préférant la vérité à tout, ils travaillent 
à se faire oublier ;, les grands géomètre» 
font seuls exception à la loi commuQe. 
Les faits , bien observés et bien vus y 
restent sans doute ; mais ce sont des 
matériaux qu'on emploie à différentes 
constructions , et les constructions elles- 
mêmes n'ont qu'une durée ' épbémèire. 
De plus , les faits qu'on découvre jour-^ 
nellcment , modifient la nature des faits 
déjà connus. 

Les sâences i^e sont donc pas nay* 
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tionalcs , et le mérite de ceux <|ui les 
cultivent ne l'est pas non plus. Une na-- 
' tion peut sans doute avoir ^us ou tncàns 
d'aptitude potir les sâences en général , 
ou pour telle science .particulière , et 
oette aptitude formera peut-être un trait 
du caractère national. Âinn elle pourra 
Se distinguer par l'esprit de généralisa- 
tion , C[ui est le génie philosophique , 
ou par le talent de l'analyse et de l'oh-, 
Kervati<»i, qui est l'capri* philosophique. 
H y a une grande difièrence entre ces 
deux genres. Quand , dans l'immensité 
des êtres , on saisit un point de vue 
unique , une seule pensée ï laquelle où . 
ramène tout , ou du moins un petit 
nombre de principes dans lesqu^ va 
se réunir et se confondre le ncnnhre în- 
^ni des faits, on marche dans l'Univers 
comme les dieux d'Homère, qiû Biisoient 
trois pas , et arnvrâent aux bornes de 
l'espace. Quand on porte Mir un point 
de l'Univers un ceil microscopique , et 
^ue , doué de l'écrit d'observation > on 
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le/ t£rige sur les nuances et les détails , 
on fait cent mille lieues sur une feuille 
de parquet, ou, conune Lyonnet , sur . 
une jcuilte de saule. Ces deux genres de 
talens sont rarement réunis ; on trouve 
Je premier plus souvent en AUenlagne, 
fm rencontre plus souvent le second en 
France. L'un tient à l'ima^nation qui 
enfante des systèmes, l'autre à celle qui 
combine des , expériences. Une nation 
peut avoir plus de disposition à :l'une 
qu'à l'autre. Ces dons de la nation lui 
garantiront des succès dans les Sciences 
physiques ; mais ils ne lui permettront 
pas de leur donner une empreinte 
nationale. 

Iln'eaestpas tout-à-faitde.inêmedes 
sdenccs morales , soit qu'elles portent 
sur des faits , ou sur des principes. 
Toutes ces sciences ne sont autre chose . 
que la science de l'homme intellectuel , 
considérée sous -difiërens rapports. Ici 
l'homme est , à la fois , le. sujet <{ui 
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observe et qui pense , et l'objet qu^ 
observe et qu'il étudie , taudis que ; 
dans les sciences naturelles , l'objet est 
entièrement distinct- du sujet qui s'y 
applique , et qui tâche de le conncdtre. 
Le (Caractère de l'esprit , des affections > 
de la volonté de ' l'homme qui pense , 
influera donc toujours beaucoup sur la 
marche et les résultats des sciences mo" 
raies ; le sujet modifiera l'^ijct , toid 
en le traitant ; et l'objet , différant par 
Im-même d'homme à bosome , non- 
seulement chaque homme s'observera 
lui-même d'une manière particulière ; 
mais encore la matière de ses obser- 
vations' lui présentera des phénomènes 
particuliers. Tontes les sciences morales 
«ont dans l'âme. Chaque âme est un 
-exemplaire unique , qui se voit d'une 
manière um^e. Cependant certaines 
fonnes morales , certaines dUpositioiis , 
eont plus communes chez un peuple que 
chez un autre. Partout où il y aura uu 
caractère national, marqué et saiUautj 
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lâiaque incKvidu , quoique diEférent des 
autres , participera plus ou moins à l'em- 
preinte nabon^e , et la dtuuiera plus ou ' 
moins aux sciences morales , s'il les 
b-aite et s'en occupe sérieusement. 

n y a une preuve frappante de la 
vérité de cette remarque dans la ma- 
nière différente dont les Allemands , les 
Ânglois , les François , envisagent les 
sujets de {^tosophie. Chacune de ces 
ùalîons présente les ïaits sous un point 
de vue «pu leor est particulier , 'la- 
cune d'elles aborde et résout la «^es^ 
^n de la nature et de l'origine des 
principes d'une manière caractéristique. 
Cette manière di£Fère plus ou moins des 
autres en raison directe du caractère 
national. Cest ne rien dire que d'ex- 
pliquer la marche et la tendance de ces 
différentes philosophies par l'influence 
de quelques hommes de génie , et de 
uoRuner Leibnitz , Locke , Condillac ; 
il s'agit d'examiner pourquoi ces illus- 
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très per5onnag;es , qu'on peut regarder 
comme les représentons de la raison 
nationale , ont paru chez une.de ces 
nations plutôt que diez d'autres, et sur< 
tout pourquoi chacun d'eux a eu une 
influence décisive sur la pensée de ses 
coi^cmporains. 'N'est-ce pas , parce qu'il 
y avoit une affinité secrète entre cette 
maijoère de philosopher , et le céme 
jtational ? 

Cependant , dans un sens strict H 
éminent , les sciences sont exclues de 
la littérature )■ et n'ont rien de national. 
Qu'est-co qu'une httérature nationale ? 
Une nation tie peut avoir une littérature 
nationale qu'autant qu'elle a de l'indi-' 
vidualité , ou un caractère national; et 
elle ne peut avoir de caractère national 
qu'autant qu'elle est une nation- B faut, 
donc , pour résoudre cette question , exa- 
miner ce que c'est qu'une nation, et cq 
que c'est, que l'individualité nationale. 
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Qu'est-ce qu'une nation ? Est-ce un« 
VQUltitude d'hommes réunts , et parqués 
conune un troupeau par ta force du 
hasard ou par le hasard de ta force' ? 
qui n'ont d'autre conformité entre eux 
que ccUe d'habiter le même sol , de 
respirer le même air , de TiTre sous 
rii^nence du même dimat f H n'y au- 
roit, dans un tel pays, qu'un aggrégat 
d'unités physiques , et non des parties 
d'un tout organisé. 

Est-ce une association d'homme^, 
réunis sous un même gbùvememeot , 
quelle que soit la nature de ce gouver* 
uemeut ? 

Supposons un gôuvëmeiurat, conune 
il en a existé , et comme il en existe 
encore dans l'Orient , un prince qui ne 
gouverne que par des volontés particu- 
lières , et dont les volontés particulières 
soient des passions du des caprices, f|ui 
place le but de l'auociation daiu sa 
JL 4 
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personne . et ne voie daos le peuple 
^'aiï mojen ou un instrummt plos on 
motus docile , «piî tourne la foitv dont 
il est investi , contre l'ordre social , au 
lieu de ta faire servir à le maintenir, et 
à le perfectionner ; supposons en même 
temps que ces fionunes , réunis sous te 
gouvernement , soient différens d'ori- 
gine , de langage , de religion. Forme- 
ront -Us une nation? Quel intérêt le^ 
réuniroit , les confondroit en ^db^ seule 
masse ? Scroitrce un gouvernement au- 
cpieipnsouneâ'euï ne peut s'intéresser? 
la orainte , le, seul ressort qu'un gou- 
* vememeat pareil puissç mettre enjeu , 
isole toujours les individus. 

Une nation est une unité môràlç , 
oHnposée d'élémena très - hétérogènes. 
Une unité morale est une unitè artifi' 
eieUe ; quel est le moyen de créer, des 
lOiiités de ce genre ? - 

Un gouTcmemeat qui soit l'expresÀon 
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i5e la ïaîsoo ; tart gouvemeffient qui 
Vote , dans la forcé , U garantie de la 
justice 4 dans la justice-, la SauVe-garde 
de la liierlé ; dans la libwté , la con- 
•ditioa du développeihent de toutes Ick 
ifbrces ; daùs le dévelf^pement hanno^ 
bique de toutes les forces > la perfec-' 
tîoa de l'humanité : un gouf eraement 
pareil , knarchant au but de l'ordre so' 
cial > et reposant sur l'intérêt ginéraï 
des gouvernés , peut seul leUr servir da 
^loînt de raBiement. H s'occupe d'eux , 
«t eux s'occupwit de loi ; il est le centra 
huqûel tous les intérêts particuliers vont 
fi^utir. Si ce gOuvemeAient tieut h une 
constitution qui , partant du prinâpe du 
partage de la -souveraineté , donne aux 
gouverné^ une ceï-taine liberté pcâiti- 
■ que , et assure le jeU dès forces par 
des contre-^poi& h^ilement ménagés; 
s'il a des formes cafacténstiques et ori- 
ginales qui le distinguent de tous left 
autres ; s'il subùste depuis long-temps, 
U sera une v^table-umté mtN^Je, et 
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donnera à une nation, non-senlement un- 
intérêt commun , mais une empreinte 

particuUère. . 

Au défaut da gouvernement, c'est-à- 
dùe d'un bon gouvernement , l'identité 
d'origine , l'identité de religion , l'iden- 
tité de langage , peuvent au besoiu 
donner aune nation une espèce d'unité 
morale. Ces causes agissent méme.sur les 
peuples dont le gouvernement marche 
dans un sens tout-à-fait contraire à 
l'ordre sodal , comme chez les Turcs ; 
à plus forte raison doivent-elles, agir sur 
les peuples dont le gouvernement n'est 
pas étranger à ses devoirs , et s'en occupe 
quelquefois. L'unité morale la plus forte* 
la plus dÛFEdile , et celle qui donne le 
plus à la physionomie morale et intel- 
lectuelle d'un peuple, un caractère par- 
ticulier, c'est l'identité de langage. Tous 
les autres moyens de créer , dans une 
association d'hommes , une unité ard- 
ficielle , sont peu de chose à côté da 
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celui-4à ; et , indépendamment de tous 
les autres , seul il conserve encore de 
l'influence et de l'activité. On en voit 
la preuve en Allemagne et en Italie. 
Cejiendant il ne faut pas croire que 
l'identité de langage suESse pour cons-- 
tituer une nation ; on peut être isolé eu 
parlant la même langue cpie d'autres : 
et que sert-il aux dilKrentes fractions du 
même peuple d'employer habituellement 
la même langue , s'il reçoit des ordres 
conçus dans une langue étrangère , et 
si les circonstances le dégradent au point 
qu'il n'exprime , dans sa propre langue, 
que des sentimens de servitude , de haine 
réciproque', ou d'égoïsnie ! Mais il est 
sûr que , tant qu'un peuple conserve sa 
langue , il conserve une espèce de moi 
commun , et il peut encore devenir, oy 
redevenir une nation ; il possède encore 
un grand moyen de communication , et 
l'expression du génie et du caractère des ' 
pères, sera un point de rallieinent pour 
les eritàns.^ 
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Une nation n'est véritablemeni tine 
cation , dans le sens le plus éminent 
du mot, que lorsqu'^eUe réuhit le plus 
d'identités possibles , surtout celles de 
goUTeraeiQent et de langage. Alors seu-- 
leroent les individus de celte nation 
peuvent avoir une empreinte vraîoïeiit 
Hationale, de. l'indiyidufllïté^ 

Qu'esl--ce que FiadividuaKté en gé-< 
néral ? On a défini l'individu ^ en disant 
que c'est nn être parfaitement déterqiîné 
»ous tous les rapports , et cette défini 
tion ne manque pas de justesse.. 

En effet , un individu est un être eon 
quel il faut toujours accorder , ou re-r 
fUser, l'un des deux attributs contraires, 
ou plutât , dont on doit toi^ours affir^- 
incT, ou nier, une qualité quelconque, 
fans que l'indécision soit jamais possible^ 

Oa peut ne pas connoitre à fonA cet 
individu^ et par conséquent , ne pais s*- 
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TtÔT} &1I possède telle oa telle qtt&Eté , 
ou non ; mais , û c'est tin individu , on 
sait indubitablement qu'il doit avoir , 
ou n'avoir pas cette qualité , et que , 
-si OQ le coEinoîsseit à fond , on pour><- 
roït prononcer à l'affirmative ^ ou à I« 
négaliye, 

Cest prindpalemcDt par opposition 
«ux espèces , aux genres , aux da&ses , 
que l'individu ^ ce caractère, et c'est ce - 
caractère qui l'en distingue. Demandez- 
vous , si telle espèce , tel genre , telle 
classe , a telle ou telle qualité ? On ne 
pourra vous répomke m k l'affirmativ* 
ni' ^ la négative ; car ces idées étant des 
idées collectives , réuniront sous elles 
des êtres > dont les ans auront les qu»> 
lités en qoedion-, et dcmt les autres ne 
les auront pas. 

Un individu est d<»c un être distinct 
de tous les autres èlres , un être dont 
rexistence. est achevée, complète, par^ 
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fiiite , qui est ce qu'il eat , qui a- sa sj^ère 
propre et particulière , sa place à lui ; 
entre cette place et celle de tous les 
autres , il y a une ligné de démarcaiioB 
nette , tranchante , ineffaçable , qui eiO' 
pèche les invasions iréciproques. 

A quels ohjets doiine-t-on le nom 
d'individus ? Aux êtres organisés , aux 
ouvrages de l'art, aux êtres pepsans. 

On ne donne pas le nom d'individus 
aux aggrégatade matière brute. Un ag- 
grégat de ce genre ne forme jamais un 
véritable tout; on peut le diviser , et le 
sous-diviser à l'inlïni sans changer sa 
nature. Dans un aggrégat pareil , cha- 
que partie est un tout; ou plutôt, chaque 
partie étant composée de touts pareils 
à elle-même j il n'y a. point de tout 
véritable. 

Au contraire , chaque agsrégat de 
matière organisée porte le nom d'indi- 



D,g,t,7P:hy Google 



MATIONALE. 67 

vidu ; parce que toutes -ses parties , 
quoique divisibles à l'iodéfim , comme 
matière , ne peuvent être divisées ni sé- 
parées sans que cette séparation amène 
la dissolution de l'être qu'elles com- 
posent. Toutes ensemble se supposent 
les unes les autres , et leur concours est 
nécessaire pour assurer le jeu de l'être 
tout entier. Ce jeu forme la vie de l'être, 
et l'on ne peut comprendre l'être à moins 
d'admettre .que l'idée en a précédé l'exis- 
tence. Cette idée , qui seule peut expli- 
quer son existence , est une ; et , en 
tant qu'elle n'est réalisée que par un 
certain assemblage de parties liées étroi- 
tranent ensemble , on nomme cet assem- 
blage un iadividu. 

On donne le nom d'individus aux ou- 
vrages de l'art , parce qu'ils doivent être , 
dans toutes leurs parties , l'expression 
d'une idée , et qu'ils sont , sous ce 
rapport , entièremeat di^tiacts les una 
des autres. 
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On di:>Dne érainenuneat ce nom anc 
êtres pensans ; l'iinilé les constitue. Cette- 
unité , constante, niystérieose,, ioef- 
farable , fait que chacun d'evx ae-&»~ 
tingue de la naLure umverselle et de ses 
■ ]»v>pre& représentations , . et l'eropêfèe 
d'être confondu avec les autres et de se 
confondre avec eux. 

Une nataon anra donc de I uvKvidiKt- 
lité en tant que son orgamsaticm sera 
l'expression d'une idée , et qu'eBe aura 
des traits caractéristiques qui la <Ës- 
tin^^ront des autre» nations. £Ue ne 
sera jamais différente des autres soaa 
tous les rf^ports , et surtout elle ne 
pourra ni ne devra se séparer d'elle ; 
mais l'individualité ae consiste pas daus 
l'isolement. Aucun être, dans l'Univers, 
n'est isolé ni séparé de tous les autres 
Soit que l'on cn^nsidère l'Univers comme 
un immense tout , composé d'êtres co- 
existans , ou ctmime un immense tout , 
: d'êtres, successifs ^ il est îm- 
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possible de coneeToir une existence 
isolée. 

La plante, liée par ses racines au &oX 
qui • la porte , par ses feuilles et par 
tous lés points de sa surface k l'atmos- 
phère , n'est - elle pas , dans tous les 
momens de son existence, une partie 
intégrante de l'Univers entier ? Les con- 
ditions de son existence se trouvent 
hors d'elle-même , tout agit sur elle , 
elle agit' h son tour de mille manières 
différentes , directement ou indirecte-> 
ment , sur tous les objets qui l'envi- 
ronnent. Cependant chaque plante est 
un individu. Lors même qu'elle est ar- 
rachée de la terre > ou séparée de sa 
racine , elle paroît encore un individu ; 
tandis qu'on ne donnera jamais ce nom 
à une motte de terre. 

Ainsi , pour avoir de l'individualité >. 
il suffît de former un tout oi^anique , 
et d'avoir une empreinte distincte et 

particulière. 
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Quand il' s'agit d'une nation , cette 
empreinte diçtincte et particulière est 
ce qu'on nomme le caractère national. 

On t;'Ouve sans doute , dans toutes 
les nations , surtout <juand elles sont 
parvenues au même degré de dévelop- 
pement , et qu'elles . se trouvent à peu 
près dans la même position , tous les 
genres d'esprit et de génie , tous le» 
genres de compositions morales , de 
vices et de vertus. Aucun genre n'ap- 
partient exclusivement à une nation , 
aucun genre n'est entièrement bauiû 
d'une nation. 

Mais il y a des compositions morale» 
qm sont plus conmtunes chez une nation 
que chez une autre , ou des traits d'esprit 
et de caractère qu'on y rencontre plus 
souvent. Comme on voit chez un peuple, 
plus que chez un autre , une certaine 
hauteur de stature, une certaine couleur 
de teint, une certaine physionpmiej on 
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y trouve aussi , plus que «hez un aulre , 
du séiieux ou de la gaieté , de la vivacité 
ou du , flegme , de rimagination gu de 
la raison, de l'orgueil ou de la vanité, 
de la réserve ou de l'abandon. 

' Le caractère national se compose du 
caractère de l'esprit , du caractère de 
la volonté , du caractère de la sensibi- 
lité , où des idées et des principes , des 
actions et des habitudes , des affections 
et des goûts , qui circulent et dominent 
le plus dans une nation. 

lies idées , les habitudes , les affections 
. dominantes ' chez un peuple , formant 
son caractère national , un ouvrage de 
IWt ne prendra à ses yeux les carac- 
tères du beau qu'autant qu'il sera en 
rapport avec son caractère national. 

Chaque faculté , diaque force de l'âme, 
a , oHnme toutes les forces , une ten- ' 
iauM à l'action et à un certain genra 
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d'acbons appropriées à sa natitfë. £jlé 
cheniie des alimetiS qui lui conviennent. 
Cette tendance décide de la nature deS 
besoins de l'Âme. Selon qu'une nabon 
aura plus <^ ûioins d'imagination , d'e»" 
prit , de sensibilité » de raison , et pluA 
d'une certaine sensibilité , et d'une cer^ 
taine raison que d'une autre , elle aura 
d'autres besoins intellecUiek , et une toi' 
dance marquée vers les ouvrages qui 
seront en harmonie avec ses besoins. . 

Les idées , les habitudes t Ie$ aHeo* 
tions dominantes d'une nation , comme 
celles d'un individu ^ déterminent sA 
manière de voir , de sentir , de juger ; . 
celle manière influe éur ses plaisirs , et 
sur les jugemens qu'elle porte de ses 
plaisirs , sur le sentiment da beau, et 
. sur les idées qu'elle se fait de la beautét 

La htiéi^alure d'un peuplé sera donc 
-une Uttérature ttationsle , si elle sabs- 
faU les besoins intellectuels de ce peu^le^ 
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et qu'elle soit appropriée à sa manière - 
de roir , de seotïr , et de juger. Alors 
un peuple se retrouvera dans sa litlé- 
raUire , et cette littérature exprimera 
le caractère et la phyùcmoime de ce 
peuple. 

Ce carattère national , se matùfest» 
à un haut degré dans ces êbres d'élite 
cpjù , par leur génie , représentent la 
nation , et lui of&ent ses propres traits 
idéalisés. Sords du sein d'une nation , 
digne de ce nom , ils auront son em- 
■ ]cneintc. Lçs poètes et les orateurs an- 
nonceront, par le clwix de leurs sujets, 
par les formes dont Us revètirtnit l'idéal, 
par le ton de leurs qiMuposibons ^ et. ta 
nature des seatimens et des idées qu'ils 
nietb>ont en circulation , qu'ils appar-t 
tiennent|icette .nation, qu'ils font gloire 
de lui appartenir, que c'est à elle qu'ils 
s'adressent et qu'ils veulent plaire. S'ils 
ne lui ressembloient pas, ils lui seroient 
étrangers ; eUeseroit étrangère k eux* 
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- elle ne les comprendrpit pas , et ils ne 
pourroient pas agir sur elle. S'ils Im 
ressembloieftt trop fittèlement > ils ne 
lui offriraient pas l'idéal dé son carao- 
tère et de ses traits. S'ils ne présentoient 

. pas , au plus haut degré , le genre de 
perfection pour lequel leur 'nation paroit 
éminemment faite , ils pourroient encore 
ctiarmer leurs contemporains ; mais ils 
ne parviendroi^t pas à la postérité , ou 
ils y arriveroient du moins pâles , dé- 
colorés , sans iiraicheur et sans éclat. 

.Trop au niveau de leur nation ; ils la 
laisseront au point où ils l'ont trouvée , ' 
et ne l'éleveront pas plus haut ; et , 
comme ils ne l'auront pas devancée , la 
nation en avalant les négligera , et ne 
les étudiera tout au plus que pour étu- 
^r son histoire , et pour cennoitre les 
essais et les jeux, de son enfonce. 

Au contraire , si les poètes et les 
<H*ateurs d'une nation , fidèles aux lois 
du beau universel; expriméot enméme 
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temps iâ ^ysiononùe nationale , la na-* 
bon se recounoissant toujours dans leurs 
ouvrages, se sentira toujours attirée rers 
eux par des affinités secrètes et puis- 
santes ; ils aiu>on,t pour elle , à la fois , 
le charme des tableaux d'imaginalioa et 
iout l'intérêt de portraits de famille. 
Alors , à l'abri des atteintes du temps 
«t des révolutions de la mode , ils ver- 
3t>nt les générations se succéder , et les 
siècles s'écouler., sans que l'enthou- 
■siasme qu'ils inspirent , s'afFoîblisse ou 
^'éteigne ; et îb jouiroQt , comme la 
nation > d'une jeunesse et d'une beauté 



Ainsi Pétrarque et l'Arioste , émi- 
nemment Italiens , sont- encore les 
.poètes favoris de cette nation vive et 
.pittoresque. Le- François, gai, malin, 
spirituel , naïf , trouvera toujours La 
Fontaine et Molière inimitables ; plus 
sentie à la mesure de la force qu'à la 
Sorce elle-mên»e , aux ccoivenances de 
I. 5 : 
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la société et du goût , qu'aux hardiesses 
originales de la nature , il verra toujours , 
dans Racine , le Sophocle de la tragédie , 
et dans Voltaire , l'idéal de sa nation. 
Shakspeare , Milton , et Butder , res- 
semblent tellement k leur nation , qu'ils 
ont copiée , devinée , et devancée , que 
toujours ils seront les dieux de la poésie 
angloise , et que leurs formes colossale» 
et sublimes , placées à L'entrée de la 
littérature nationale , en défeni^nt 
toujours Taccès et Tinvasion au go6t 
étranger. Shaltspeare , varié, immense . 
profond , comme la nature > -offrira 
toujours à l'imagination nationale , ac~ 
tive , forte , hardie , impatiente de tout* 
«spèce de formes conventionnelles , un 
champ iniïni. Milton , sombre commç 
l'enfor , et sublime comme le Ciel , 
.Milton entremettant aux accens calmes , 
purs, majestueux des anges , les accens 
mâles et fiers de la révolte , s'emparera 
toujours fortement de l'âme grave . 
libre I élevée « da aes «^citoyens ; et 
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Butder , saisissant le premier ce mé^ 
lange de comique et de sérieux, de phi- 
losophie et de gaieté , qui forme l'indé- 
finissable humour , sera toujours ea 
possession d'égayer ces superbes insu- 
laires , qui ne ressemblent à aucun 
aulre peuple , et qui . dans leurs mo- 
mens de joyeux abandon , veulent rira 
et penser en même temps- 

Quelles que soient les destinées de 
l'Allemagne , et à quelque degré de dé- 
veloppement qu'elle s'élève , tant qu'un 
peuple parlera l'allemand , ce het et 
riche idiome , Cœdie , par l'universa- 
lité de son génie et sa simplicité antique, 
Schiller , par l'infini de sa pensée , l'élé- 
vation de son flme , et la solennité de 
ses accens . Biirger dans ses meilleures 
' pièces , par sa cordialité , et une cer- 
taine bonhomie germanique , aeronjt 
toujours les représentans du caractèro 
national , et seront préférés par . Us 
Allemands à tous les autres poètes. 
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Qu'on n'accuse pas cette prédilection 
■d'être une prévention injuste , ou un 
préjugé ridicule ! Quand on étudie la lit- 
térature des autres nations , il faut savcâr 
oublier la sienne , et devenir tour-à- 
tour, Grec .Italien , Espagnol, François, 
Anglois , Allemand ; il faut se natura- 
liser dans chaque contrée , quand on y 
voyage pour en fouler le sol classique , 
et qu'onveut respirer les parfums de son 
latmosphère poétique. Comme , après ses 
Voyages , on revient chez soi , et Ton 
préfère la patrie à tout , on peut , et l'on 
doit même, préférer la littérature de sa 
nation à toutes les autres , et se félidter 
d'appartenir à une nation , qui , sous ce 
Rapport , a une existence individuelle et 
indépendante. Qu'on se défende surtout 
de la manie de l'uniformité , et de la pré- 
tention puérile de vouloir que toutes les 
littératures se ressemblent. Il laut juger 
chaque littérature en elle-même , et ne 
pas lui appliquer des lois qui lui sont 
étrangères : il est heureux que la poésie 
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et l'éloquence aient multiplié les formes^ 
les traits , les physionomies. Le langage 
est à l'âme humaine ce que l'Univers est 
à l'entendement divin. Comme tout l'Etre' 
infîni est dans l'Univers , toute l'âme 
humaine est dans les langues et les lit- 
tératures réunies, siu-tout si on les sup- 
pose se développant k Findéfini sous 
l'mfluence de circonstances làvorables. 

Mais, direz -vous, comment conci- 
lier l'idée du beau absolu avec toutes 
ces différentes beautés relatives? com- 
ment le même ouvrage réunira-l-il ja- 
mais le beau national avec le beau 
Universel ? Je réponds que , quelque 
système qu'on embrasse , il y aura tou- 
jours , dans le beau , quelque chos» 
d'absolu et quelque chose de relatif. 
Cette idée demande à être développée. 

Le vrai consiste-t-41 dans un simple 
rapport de certains objets donnés avec 
uns certaine iutelligeuce donnée, ou y 
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a-t-il une vérjté absolue? Cette questiori 
sera encore long-temps le grand pro- 
blème , ou plutôt le problème fonda- 
mental de la philosophie , de la solution 
duquel dépend la solution de toutes les 
autres questions. Mais , de l'aveu de 
tous les philosophes , quelque différentes 
que soient leurs théories , sur le beau , 
lé^beau résulte d'un rapport, ou con- 
siste dans un rapport entre l'objet qui 
en donne le sentiment , et celui qui 
l'éprouve^ 

Changez l'intelligence qui saisit l'objet, 
le beau n'existera plus ; changez l'objet , 
et laissez à Tîntelligence ses caractères , 
et le beau existera tout aussi peu. Vous 
n'aurez pas même besoin de substituer 
hi llntelligence humaine une intelligence 
d'un autre ordre , à ses organes d'autres 
organes , pour que le beau disparoisse 
ou change de nature; il suffira de donner 
à l'intelligence humaine un caractère 
particulier. Mettes on Aoglois ou ua 
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Alleroanil k la place d'un ItaBen ou d'un 
Espagnol , ce qui avoit paru beau aux 
yeux des premiers , ne paroïtra plus tel 
aux yeux des aulres. 

A la vérité ( et c'est ce qui caracté- 
rise le beau ), le sentiment du beau est 
un sentiment qui prétend, et qiii peut 
prétendre avec raison , au droit d'un ju-' 
gement , c'est-à-dire à l'universalité. 
Que signifie ce principe? Quedu moment 
où j'aperçois dans un objet les carac- 
tères du beau, ou bien> du moment où 
un objet me donne le sentiment du beau, 
j'ai en même temps l'idée involontaire 
que les autres pourroient , et devroient 
même , ea être affectés comme moi. Cette 
idée ne se présente jamais h l'esprit 
d'aucun honune sensé , quand il s'agit 
de sensations agréables , et en général 
de ce qui platt. Mais , quelque certain 
qu'il soit que , dès que j'ai attaché l'é- 
pithète de beau & un objet de la nature' 
et de l'art , je puis pfétendrc que le» 
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autres ne lui refusent pas cette ijuitlifi- 
cation ; il n'est pas moins vrai que je 
puis m'ètre trompé, et avoir confondu 
tel autre plaisir avec le plaisir du beau. 
Tout en prétendant à l'assentiment gé- 
néral , je puis avoir tort d'y prétendre , 
et je ne l'obtiendrai pas. H est surtout 
évident qu'en prononçant sur la beauté 
d'un objet , je ne fais qu'énoncer le 
rapport de cet objet avec une craiaine 
imagination et un certain jugement qui 
senties miens. Par conséquent j'exprime 
une relation ; à la vérité, c'est une re- 
lation d'un singulier genre , qui , tant 
qu'elle existe , ne se présente pas à moi 
conmie une relation particulière , et 
semble devoir nécessairement être une 
relation universelle ; mais ce n'en est 
pas moins une relation. Il en est ainsi 
de quelque manière que vous envïr' . 
aagiez le beau. Le considérez-vous dans 
l'objet qui vous oSre de l'unité dans la 
variété de ses parties ? S j'étois autre 
que je ife suis, je trourerois peut-étr« 
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qu'il y a , dans l'objet, de l'unité sans 
une variété suffisante , et que l'ouvrage 
est maigre et sec ; ou qu'il y a de la va* 
riété sans unité et sans cœivergence, et 
que cette variété ressemble un peu au 
désordre. Considérez-vous le beau dans 
le sujet qui l'éprouve , et le recon- 
noissez-vous dans l'action harmonique 
qu'il exerce sur l'imagination et le ju- 
gement ? B e&t clair que , si j'étoîs ua 
autre que moi , pour que j'eusse le sen- 
timent du beau, il faudroit que l'objet 
agh davantage sur l'imaginatitHi et le 
jugement, ou sur l'une de ces facultés^ 
ou sur toutes deux en même temps. 

Ainsi , il y a toujours dans le beau 
quelque chose de relatif , qui se mêle 
à l'absolu , et qui même prétend et vise 
Il l'absolu. On n.e peut donc pas dire 
' que la notion de littérature nationale 
contredise la notion du beau , et sou 
essence elle-même. 



D,g,t,7P:hy Google 



74 LITTÉRATURE 

Après ces principes sur le beau , ou 
plutôt ces observations toutes simples 
sur la nature , on concevra peut-être 
comment le beau universel , et le beau 
national , peuvent se rencontrer et se 
réunir dans le même ouvrage. Voici ma 
manière de le concevoir. 

La vie est une. Les difFérens êtres ne 
sont que des types de cette vie uni- 
verselle. Dans chacun d'eux elle est la 
même ; et cependant dans chacun d'eux 
elle parolt , et doit parohre di£Bérente. 

Une seule et même pensée se repro- 
duit dans les êtres de la même espèce , 
el cependant elle se reproduit dans 
chacun d'eux d'une manière di£Férente. 
Ce sont ces différences qui constituent 
l'individualité. Elles sont foibles dans les 
exemplaires de cette espèce qui ne réus- 
sissent pas; elles sont fortes et saillantes 
dans les exeiùplaires qm réussissent. 
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Le beau est un. Dans tons Ica ou- 
trages du génie , on retrouve son em- 
preint- Mais chaque ouvrage de génie 
a une empreinte différente. C'est un 
type de l'archétj'pe , uti type particulier 
et distinct de tous les autres. C'est la 
réunion du caractère commun avec la 
caractère particulier , qui forme l'ori- 
ginalité du talent. 

La nature humaine est une. Mai? 
lellc est différemment modifiée par une 
foule iimombrable de causes dans les 
associations d'hommes , appelées mo- 
tions. C'est ce qui forme l'empreinte 
nationalp. 

U y a de plus , dans chaque nation, 
des empreintes individuelles ; et plus U 
y a , dans une nation , d'empreintes in- 
dividuelles , plus cette nation est dév&> 
loppée et intéressante. 

Quand une natioa n*o£Gre point d'ent- 
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preinte nationale , peu ou point d'em- 
preintes individuelles , cette qalion ne 
mérite pas ce non] ; elle n'est qu'une 
réunion fortuite d'êtres dégradés. Quand 
une nation présente beaucoup d'em- 
preintes individuelles , marquées , ca- 
ractéristiques , originales , et que ce»' 
empreintes individuelles n'ont pas des 
traits communs à la nation , et un cachet 
national , les /ndividus qui composent 
cette nation peuvent avoir Un haut degré 
de mérite ; mais ils ne forment pas un 
tout organisé , une personne morale , çt 
cette nation sera sans caractère , san» 
patriotisme , sans énergie. Si les habi- 
tudes , les institutions , les lois , ren- 
forcent tellement le caractère national 
que les traits individuels disparoissent , 
cette nation seragrande comme nation ; 
mais , sacrifiant le développement , le 
jnérîte , la grandeur des individus à 
l'existence nationale , elle aura un mai 
général aux dépens des moi particuliers. 
La nature humaine n'atteint le plus haut 
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degré de perfection que dans les pays 
où le caractère national n'est pas en 
opposition avec le caractère général de 
l'humanité , et où l'un et l'autre n'em- * 
pochent pas l'indindualîté de chaque in- 
dividu de se développer librement , et 
de paraître en saillie. 

On peut appliquer à la littérature 
ce que nous avons dit de la nature 
humaine. Une nation infidèle aux pre- 
mières lois du beau dans les arts d'ima- 
gination, n'a point du tout de littérature. 
Mais chaque nation, qui a un caractère 
national , a aussi une manière particu- 
hère de voir, de sentir, de juger. Si se» 
artistes , ses poètes , ses orateurs , cul- 
tivent dans leurs ouvrages une couleur 
nationale , si cette couleur nationale 
n'empêche pas que la couleur propre et 
originale de leur génie ne domine dans 
leui-8 ouvrages , et si ce génie produit 
des ouvrages conformes aux principes 
du beau universel , la littérature de 
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cette nation réunira deux genres de 
mérite ; elle plaira à la nation pour <piî 
elle est éminenunent faite , et elle aura 
encore du succès chez les autres. La 
nation chez qui des écrivains de génie 
se développent , et enfantent de beaux 
ouvrages , sans oSrir une sorte de teinte 
particuhère, assortie au caractère et au 
goût de leur nation , aura une littérature 
sans avoir de littérature nationale ; et 
la nation qui imprimeroit , à toutes les 
productions de ses artistes et de ses 
poètes , des formes et des couleurs 
marquées , tranchantes , et en même 
temps uniformes , paralyseroit le génie 
de ses écrivains. Sa littérature poiuroît 
encore avoir du mérite comme littéra- 
ture nationale ; mais elle n'en auroit 
point aux yeux des autres nations, parce 
qu'elle seroit infidèle aux principes du 
beau universel. 

Pour être parfaites, tl faudra donc 
que li^ productioj^i littéraires du génie 
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Ktraoent le beau universel , ou idéal , 
et portent en même temps l'empreinte 
nationale , et l'empreinte du génie par- 
ticulier de chaque écrivain- Alors seu- 
lement l'infini de l'idée se. trouve uni ù 
la plus haute et la plus forte individua- 
lité. Un seul de ces caractères ne suffit 
pas pour la perfection. Les ouvrages 
qui n'en présentent qu'un seul , auront 
des traits migÎDaux et déterminés sans 
beauté , ou de la beauté sans traits ori- 
^aux et délemùnés. 

Te crois avoir rempli ma tâche. J'ai 
analysé la notion de littérature natio- 
nale en analysant ses élémens : les idées 
intégrantes de littérature , de nation , 
d'individualité nationale, et les rapports 
du beau universel et absolu , avec le 
beau relatif et nationale 

C'est plus que jamais le moment d'in* 
sister sur cette individuahté des nations 
«t dei hommes , à l'époque où les évé- 
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ncmens du jour , et la philosophie cla 
jour tendent à l'effacer. On sait que 
cette philosophie est Tenneniie de l'in- 
dividualité. Tous les êtres , et les êtres 
pensans comme les autres , vont s'a- 
bymer dans son creuset dévorateur, ou 
plutôt une seule existence absorbe l»utes 
les existences : et celles-ci ne sont quo 
des reflets de cette lumière éternelle , 
tous sans consistance « sans réalité. 

Dans ce système , l'univers n'est 
qu'une ^ande erreur , toujours re- 
naissante. Aux yeux de ceux qui ne 
sont à eux-mêmes que des fantômes 
et des ombres , l'individualité est une 
chimère. Tout , dans ce système , est 
indifférent ; parce que tout n'est rien , 
ou que tout est également tout. A la 
place d'intelligences actives , fortes , pro- 
iponcées, individuelles, succède im vaste 
brouUlard , impénétrable ipioique léger. 
C'est l'être en général , sans attributs , 
sans qualités , sans personnalité , dont 
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Va a tout dit , quand on a dit Vétre^ 
Sur ce brouillard paroissent , dans un 
mouvement continuel , les Êtres indivi- 
duels, faussement ainsi nommés j comme 
les ombres des béros dans Ossîan , foi- 
blés , pâles , évanouissantes : et ipielle 
âme saine .' et vivante ne préféreroit 
C s'il falloit opter nécessairement entre 
ces deux maiùères de Yoir ) à ces con- 
tours vagues , flottana , indéterminés , 
les formes prononcées , brillantes et 
magnifiques, fortes et gracieuses j de» 
dieux et des héros d'Homère ? 
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»Ua liA PHILOSOPHIE DB 

L'histoire. 

J-iA Philosophie s'occupe de ce qu'il y 
a de plus général dans les connoissances 
humaines ; l'Histoire , de ce qu'il .y a 
de plus particulier. L'une est la science 
des principes , ou de l'unité ; l'autre , la 
boénbe des faits , ou de la variété im- 
mense des actions humaines. Comme la 
science est une , il fout bien que la 
Philosophie et l'EUstoire se touchent, sa 
pénètrent, se réunissent; il fout que les 
foits puissent être ramenés à des vues 
générales , ou puissent être rangés sous 
des principes ; il fout que les principes 
s'appliquent aux foits, et que les yueê 
générales, confirmées par l'expérience, 
soient en hannonie avec eux. San» les 
vues générales , qui endurent et lient 
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les faits, l'Histoire ne seroit que des 
anneaux décousus , des fragmens dé- 
joints , et placés à cÀté l'un de l'autre. 
Sans tous les détails des faits , les Tues 
générales ne seroient que des formes 
vides de sens, et des cadres de tableaux. 
Entre tous les points de vue qu'on 
peut saisir , pour opérer cette union de 
l'Histoire et de la Philosophie, il me 
semble qu'il n'y en a que deux dan» 
lesquels on puisse traiter l'Histoire uni-' 
Terselle. L'un est le point de vue méta-^ 
physique ; l'autre , le point de vue poli- 
tique. Dans le premier , on part da 
l'universel et de l'absolu ; dans le second, 
on se contente de principes généraux. 
Noua justifierons ces expressions eix 
exposant les deux points de vue do 
l'Histoire ; et , «i les opposant l'un à, 
Tautre , nous pourrons les juger. L'uzk 
me paroit un abus ; l'autre indique 1^ 
'véritable usage djQ la Philosophiâ d»ïvt 
l'Histoire. 
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POINT DE VUE MÉTAPHYSIQUE. 

C'est une sublime image que ceQo 
fious laquelle, dans le plus ancien de 
tous les livres , Moïse voit la Diviiùté^- 
-H aperçoit un buisson ardent , qui brûle 
toujours , sans jamais se consumer; Bel 
emblème de l'Être absolu et infini , prin- 
cipe étemel et inépuisable du feu de la 
vie , du sentiment , et de la pensée ; qui , 
sous des formes innombrables, s'allume 
pour s'éteindre , s'éteint pour s'allumer 
de nouveau , et enfante sans cesse le 
magnifique phénomène de l'Uiùvers ! ' 

Un nom, plus sublime encore que 
cette image , est le nom que ce même 
livre donne à Dieu : Je suis celui qui. 
suis. En effet. Dieu seul est dans le sens: 
éininent de ce mot. Tous les autres êtres ■ 
arrivent ; c'est-à-dire , qu'it y a un mo- 
ment où ils n'étoient pas, un moment 
oà ils sont j un sioDieat où ils ne a^roaX 
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plus. Tous les autres êtres ne sont qu'une 
succession de formes et de mouvemens , 
de sentimens et d'idées. L'Univers tout 
entier , i^ se compose de cette succes- 
sion, n'est qu'un grand fait, un grand 
événement. 

Dans l'unité de l'Univers, on distingue 
deux séries de faits : les feits de la na- 
■ ture , et les faits de l'intelligence , pour 
qous, les fails de l'homme. Ces deux 
séries de faits ne marchent pas à côté 
l'une de Vautre, connue deux fleuves qui 
se c6toieroient sans mêler leurs eaux. 
Ces deux séries se croisent , se combi- 
nent , s'engrènent l'une dans l'autre ; 
mais , malgré leur liaison intime , leur 
action et leur réaction réciproques, on 
peut par&itement les distinguer; parce 
qu'elles ont des caractères différens. 

Les faits de la nature sont soumis à 
des lois invariables, se reproduisent dan* 
Un ordre con^out t ^ ressesableat tou-- 
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jours à eux-mêmes , et ne peuvent ètr» 
autres qu'Us ne sont. La nature est l'em» 
pire de la nécessité. LeS êtres qui la 
composent obéissent à «me force supé» 
neure , inconnue , irrésistible ; ils exé- 
cutent fidèlement, sans le savoir et sans 
le vouloir , ce que leur prescrivent les 
lois du mouvement , ou les lois de f ins- 
tinct. 

Les &it8 de llicmuBe sont en partie- 
soumis aux mêmes lois. Gomine être 
organisé et sensible, Hionmae, avec ses 
organes, ses besoins, se» penchans sen- 
suels, ses intérêts grossiers, ses passions 
animales, appartient à la nature; et it 
est, sous ce rapport , l'e^lave de la né- 
ce»»té.. 

Mcds les- ftiits de l*honBne peuvent et 
doivent devenir des acbous ; et alors ce» 
faits sont des ^ts de la bberté. La li- 
berté est le pouvoir d'agir conformément 
è la rwson, et de la préKrer aux impi^ 
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sions de la nature. La raiaon est la fa- 
culté dé saisir des idées éternelles, um- 
verselles, divines, et de les prendre pour 

idées directrices. 

, De Texistence de ces deux genres de 
Êiits , ou plutôt de ces deux principes 
différens,: de la nécessité . et de la li- 
berté, résulte un conibal non interrompu, 
une lutte continuelle, entre la nécessité 
et la liberté, entre l'instinct physùjue et 
ïiasbnct moral. 

- Cette lutte est la condition essentielle 
du développement de l'espèce bumaine. 
Ce développement consiste en ce que , 
dans l'espèce 'humaine, la nature hu- 
maine doit se déployer et se dérouler 
toute entière; ce qui ne peut jamais se 
frire dans un individu , quelque grandes 
et rares que soient ses qualités. Puisque 
ce développement suppose que la nature 
bum^e s'éjianouit toute entière, il est 
clair ^e cq dévQloppemçnt doit, être 
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harmonique. Tentends ici, par l'har- 
monie des facultés , qu'aucune d'elles ne 
doit être cultivée ni exercée exclusive- 
ment , et aux dépens des autres ; mais 
qu'elles doivent toutes être développées 
les unes pelativement aux autres, non 
pas au même degré , de la même ma^ 
nière , mais toujours considérées dans 
leurs rapports réciproques ; àiin qu'il en 
résulte un ensemble et un effet total > 
comme il en résulte un , dans toute com- 
position musicale , des accords; et, dans 
le jeu des oi^es, des rapports des dif- 
férens tuyaux. 

■ Ce développement harmonique ne 
. sauroit avoir lieu sans une lutte conti- 
nuelle de la nature et de l'homme , de 
l'homme avec ses semblables, de l'homme 
avec hû-méme ; car l'action de la force 
se mesure , dfms le monde moral comme 
dans le monde phy8iq[ue , par la résis- 
tance qu'elle rencontre. Cette lutte de 
la nécessité et de la liberté, ou de U 
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nécessité extérieure, de la nature, et de- 
la nécessité intérieure ou volontaire, de» 
principes , a commencé avec le monde ,' 
et ne finira qu'avec lui; elle O0re des. 
alternatives continuelles de défaites et 
de victoires pour l'facmune , des mouve- 
ïnens progressifs et rétr<^ades, des. 
formes variées et toujours nouvelles. 
Finalement ( il faut l'admettre dans la 
pensée , pour donner de l'unité à ce qui 
se passe ) la liberté doit l'emporter sur 
la nécessité , ou plutôt la liberté et la 
nécessité réconciliée», réunies, confon- 
dues, doivent former une beUe, grande 
et savante harmonie, amener un état de 
repos i qui ne sera pas l'inaction , un état 
d'action, qui ne sera pas une-agitation 
.tumultueuse. 

L'Histoire est le tableau raisonné et 
animé de cet antagonisme , ou de cette 
;lutte continuelle > entre la nécessité e^ 
lu liberté. 
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Cette nécessité est tantôt une néces- 
sité e?:térieure, tantôt une nécessité ia- 
térieiu-e. Sous le premier rapport, elle 
ae montre dans les lois "de la nature, qui 
déterminentledéveloppementorganique 
de l'homme , les phases de la vie et de 
la mort , et en même temps, le climat , 
le sol, les productions des différentes 
pardes de la terre , qui amènent les bien- 
faits, et les calamités de la nature. Sous 
le second rapport, elle se manifeste dans 
les passions humaines , qui naissent du 
nombre, de la nature, et de la force des 
besoins de l'homme. Ces besoins en- 
fantent les intérêts , et ces intérêts ne 
pouvant être satisfaits sans produire des 
cbocs , des conflits , ou des excès , oppo- 
sent à la' liberté de terribles obstacles. 
Sous ce second rapport , la nécessité 
purement intérieure , suscite à chaque 
individu des ennemis dans les penchans, 
les besoins , les intérêts de sou propre 
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La liberté, qui coiobat contre la né- 
cessité , peut être envisagée ellé^ni^ne 
sous un double point de vue. Elle est, 
d'abord , le pouvoir d'agir ou de ne pas 
agir , d'agir d'une manière ou d'une 
autre , le pouvoir de commencer une 
aciioR qui soit^ors de cet enchaînement 
de causes et d'effets qu'on appelle la 
nature , et même de le rom|ffe par une 
activité propre. Ensuite,, la liberté est 
le pouvoir d'obéir volontairement à des 
lois différentes de celles de la nature, et 
de sacrifier l'instiact physique à l'instiact 
moral. 

La liberté , dans le premier sens , n'est 
que la condition de l'exercice de la liberté 
dans le second sens , qui est proprement 
la véritable liberté. Relativement à la 
natm-e, la liberté prévient ses effets, ou 
les amène ; et , quand elle ne peut la 
maîtriser, elle se soumet volontairement 
à la nature. Relativement aux hommes 
et à leurs payons, la liberté lew ré- 
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liste , les combat , immole la tîc phy- 
sique plutôt que de servir ou d'assurer 
leur triomphe ; et , quand elle voit que 
ce sacrifice ne mèneroit à rien , elle cède 
à la force de l'homme > comme elle c6- 
deroit à une force aveugle de la nature. 
Ainsi la liberté se manifeste également 
dans l'action et dans la résignation. 
L'action pure , forte , énergique , doit 
avoir lieu aussi long-temps que la, ré- 
«îstance est possible , et que la résignaf 
tion n'est pas absolument nécessaire s 
et la résignation commence où Iq liberté 
expire. Relativemeiit à la lutte de la li- 
berté contre les besoins , les intérêts , 
les passions, dans le sein même de . 
chaque individu, l'action ne doit jamais 
cesser. Dans cet ordre de choses , une 
résistance ultérieure est toujours encore 
possible ; la résignation n'y scroit pa^ 
à sa place. 

L'Histoire de l'espèce humaine, et^ 
eelle de» grandes portions de cette es- 
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pècC) qu'on appelle les peuples, s*6<y 
cupe principalement de la lutte de la 
liberté conire la nature , et contre les 
passions humaines , dont le monde son- 
sible est le théâtre. La lutte intéiieure, 
qui se passe dans le cœur de chaque * 
individu , est le secret de Vhomme -, et 
de pieu. Elle n'est pas proprement du 
ressort de l'Hbtoire , qui ne peut en 
connoitre les détails, et qui n'en parle 
qu'autant qu'il le Ëiut pour expliquer la 
première. 

L'Histoire de l'espèce humaine com- 
mence par uii état d'imiocence , comme 
' l'Histoire de chaque individu. Cet état 
d'innocence n'est autre chose qu'un état 
d'enfance. Dans l'enfance, on s'ignore 
soi-même; on ne distingue pas encore, 
dans son âme , la règle et le penchant. 
On suit l'une sans le savoir , et on lui 
obéit sans mérite ; on s'abandonne à 
l'autre avec une entière confiance , sans 
scrupule et sans tort. Le plus souvent 
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les penchaiis sont purs , la pureté elle^ 
mèlne ne paroît être qu^un penchant ; 
on est innocent , car on ne connoît en- 
core ni le bien ni le mal. A cet état 
d'innocence succède , dans Tindividu , et 
dans l'espèce toute entière , un état bien 
difiérent. La nature humaine en se dé^ 
Veloppant , se manifeste j et se divise en 
deux principes opposés. La règle et le 
penchant , la raison morale et la sensi^ 
bilité , l'instinct physique et le sens mo- 
ral, se séparent, se prononcent, tran- 
chent, et se mettent en opposition l'un 
avec l'autre. Le penchant menace la 
règle , la règle veut mattriaer le pen- 
chant. Alors la connoisaance du bien et 
.du mal, remplace l'ignorance; k l'inno- 
cence , qui s'évanouit, succèdent la verta 
ou le vice , la force ou la foîblesse , le 
mérite ou le démérite, la satisfaction ou 
le remords. L'individu , et l'espèce hu- 
maine , dans cette seconde période, sont 
alternativement bons et mauvais , s'ap- 
prochent ou s'éloignent de la perfecliou 
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morale, avancent ou reculent AaUs là. 
carrière. L'individu et l'espèce humaine 
sont en même temps , sous di£féreiia 
rapports, TÎcieux et vertueux. 

A cet état d'os'cJllatîon et de fluctua-' 
tion entre le bien et le mal, certains 
philosophes espèrent que surcédera un 
ordre de choses plus parfait , où la règle 
régnera paisiblement sur tes passions > 
où la rtuson maîtrisera la seneibilité , où 
l'instinct moral et l'instinct physicpie ne 
seront plus en opposition l'un avec l'autre, 
et où la liberté aura triomphé de toute 
espèce de nécessité. Dans ses premiers 
développemens, la liberté avoit fait dis- 
paraître l'innocence primitive ; à son plus 
haut degré de développement, la liberté. 
doit ramener tme innocence d'un autre 
genre ; ou plutôt , l'unité doit renaître , 
plus durable et plus solide , du com- 
bat même des deux principes qui parta--, - 
geoient la nature humaine. 
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Cett#idée , quelque belle et conso- 
kinte qu'elle soit , ne doit pas nous sé- 
duire au point de nous la faire admettre 
légèrement ; bien moins encore m^e pa- 
roit-elle propre à être ■ l'idée directrice 
des historiens , et l'Histoire pei^^Ue ea 
être le développement ou le tableau. 
Envisagée en elle-même , dans ses rapr 
.ports avec la raison pure , cette idée ne 
peut reposer que sur la perlectibilîté de 
l'homme. Cette perfectibilité est sans: 
doute indéfinie , et elle doit amener un 
perfectiMinement graduel , qui auroit la 
perfection pour dernier terme. Mais la 
perfectionnement de l'homméj et laPCT*- 
Jection , se côtoient comme les ' lignes 
asymptotes cAtoient les courbes. 

, La perfectibilité de la nature humaine 
{prouve que les individus humains doi- 
vent se développer sous tous les rapports i 
mais cette perfectibilité est calculée pour 
uii autre espace, et pour une autre durée > 
cp(e celle que préseateQt la terre et 1q 

.1" 7 ' 
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vie actuelle. Plecer (e résultat Aial abr- 
èolu des existences humaines (lans le 
développement de l'espèce humaine sur 
«ette terre , c'est oublier «jue les espèces 
n'existent pas dans la nature, et laire 
de la terre l'Univers ; ou isoler la terre 
Ae l'Univers, et la séparer du grand tout. 
Il ne résulte pas de cette perfectibilité 
que l'Histoire de l'espèce liumaine doive 
offrir un acheminement progressif vers 
la perfection ; bien moins encore que 
nous pmasions placer cette perfection 
dans l'harmonie finale des deux prin- 
cipes. 

L'Histoire n'est pas l'histoire de tous 
les individus ) elle est l'histoire des peuple» 
et des sociétés pohtic[ues. Or, les pre-' 
nûères conditions de l'existence de ce» 
Sociétés ne peuvent jamais favoriserqu'un 
cerlfùn genre de développement, et sont 
même incompatibles avec cette banuo- 
nie , ou cette unité de la nature hu- 
maiiie, qui doit résulter de l'assujethss«* 
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sible à la natufe morale. L'exigence des 
soàétes tient à la richesse , la ricliessç 
. fiù travail, le travail au désir d'acquérir 
et de jouir ; ce désir suppose l'activitâ 
des passons, ou l'amène, dérive de l'inS' 
tinct physicjue , et reufiiHVe l'iostiiict 
physique. 

Aiim , & mesure que te* sociétés po« 
Cliques deviennent plus puissantes et 
plus opiiientes , l'ennettù de l'instinct 
«uoral, f instinct physique, acquiert una 
plua grande activité, leur antagonisme 
doit se prononcer daruitage , l'espèce 
huinaîne doit gagner et peirdre en même 
temps- On s'éloigne du but à certeÙAH 
«égards, on s'en rapproche k d'autres. H 
y a des balanCemens, des fluctuations 
contùauelles ; l'équilibre est tantût rompu 
dans un sens, tantôt dans un sens diffé- 
rent, et même opposé. Quelquefois Iq 
nireàn se rétablit ; nuûs momentané- 
itteat , jusqu'à ce qu'à U fin » des causea 
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intérieures et extérieures l'effacent , et ' 
le fassent disparoître diez un peuple 
pour toujours. I^.pen^ qui lui succède, 
présente les mêmes phases et tes mêmes - 
révtilutioiis , jusqu'à ce qu'il meure de 
yébistéj ou tombe par un choc du de- 
hors. 

Un peuple ne profitera paâ toujours 
des succès et des revers de l'autre. Il y 
a ui^ progrès ^epsible pour certaines 
fldènces , car un peuple commence à 
icet égaid où l'autre iinit ; il n'j a point 
'de pro^s pour le perfectionnement , 
dans toute son étendue , sous tous tes ' 
rapports. L'Histoire of&e des nations 
qui : ont existé loi^-temps ; les déve-^ 
loppemens de l'Empire Romain, rem^ 
|4issent.im espace de douze cents ans ; 
çt cependant la viç du peuple Romain 
41 été soumise aux mêmes lois; s^e- 
4lieùt, les différentes saisons de sa vie 
.«ont placées à une plus grande distance 
V.uae.de l'autre, et chacune d'e^es.&'ést 
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prolongée {Jus tjue de coutume. Ces 
exemples même prou^eat rumiîninité 
et la constance des lois qui président k 
l'existence des peuples ; et xpù en amè- 
nent successivement les pénodés. Quand 
'on [Hxtioageroit la vie d'unci nation fort 
au-delà des bornes ordinaires , encore 
sa marche ne seroit-elle pas progresùve: 
Sa croissance .n'îroit- pas toujours en 
avant; elle se détériorercût à certains 
égards , tout en se perfectionnant h 
d'autres. H y aurcât dans sa vie plus 
d'alternatives de santé et de maladie , de 
force et de foiblesse , de sud^s et d« 
revers ; il y aurût des momens plus lu- 
aiineux . et jhis farillans (pié d'autres 
pour les arts , pour les sciences , pour la 
gloire des armes, pour la religion et les 
moeurs. Ces objets gagiaeroient aiix'dé^ 
pens les uns ides autres, et ne marcii&^ 
roient jamais, ou presque jamais, de 
front, soit en avant, soit en arrière; et 
finalement' arriveroit pourtant,' tôt oU 
tard, l'époque de la dissolution. 
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- Cette idéâ Vê^o» du perfectionnemenf 
Itrogr^sif,' ou du déreloppt^raent indé^ 
fini de l'espèce bumaine , qrti est contre- 
iOe par rHistoîre des "peuplea, et cpu 
ne se réalise pas même aux yeux d'un 
observateur impartial , quand , faisant 
•bstractioii des peuples considérés sé- 
parément, il les jette et les confond 
tous dans une même masse , ne seuroit 
éclairer l'Histoire , éclairer le passé , ni 
servir à préparer l'avenir. H est bien 
plus important , et plus instructif de re* 
chercher les lois organiques de la tÎ« 
des peuples , qui déterminent leur nais- 
sance^ leurs progrès, lenra accroisse» 
mens , leurs révolutions, leur décadence, 
teui> dépérissement , et lem"inort. 

Les sociétés politiques se meuvenl 
-toujour^dans une ^^ère circdnscnte et 
idétenninée, dont eiles ne sortent pas,. 
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Elles ont leurs phases , qui se succèdenl 
inTariablement , quand les circoiutancec 
leur pennetfent de parcourir tout 1» 
cercle qui leur est assigné. U y en a 
beaucoup qui ne traversent qu'un pet^ 
segment de ce cercle. Toutes celles qui 
le fournissent en entier, ne consument 
pas un égal espace de teinps à le fournir; 
mais U n'y en a point qui s'élancent au- 
delà, et en dessinent un plus grand. Le» 
localités particulières à chaque peuple , 
apportent des nuances à leur développe- 
«uent ; mais en rapprochant 1^8toir« 
politique des peuples l'une de l'autre» 
on voit que la vie des corps politiques « 
son enfance , sa jeunesse , sa maturité , 
«a vieillesse, et que ce cadre présente 
toujours "Un tableau de mèmb étendue 
et de même native. 

Les individus hwnaius , qui eompor* 
sent les so<àétés dviles, c^t -tous, beau- 
coup plus.de fooilfés «tr de forées qu'ib 
«'en dévelc^pent daiu . cet w8ocifiti<HW 
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-uiiËâeQës, coipme aussi il» en ont beati' 
coup plus cpi'ils n'en développent dans 
la rie humaine, et avec leurs organe» 
actuels ; mais les sociétés politiques sont 
des ouvrages de Vart , que les hommes 
ne peuvent amduire «i-delàd'an certain 
terme ; et d'un eertam degré de perfec- 
tion. Sans doute , la vie des peuples n'est 
pas resserrée dans des limites étroites et, 
invariaWes , comme la vie des individus* 
Tout l'art humain ne peut prolonger de 
beaucoup la jeunesse, ou l'âge de la force, 
dans un individu ; mais les gouveme- 
«neiw, qui sont les instituteurs, les.guides 
et les médecins des nations, peuvent, 
par leur habileté et par lem- génie , 1*0- 
longer la maturité des États, et reculer 
ie moment de leur décadence; Cepen- 
dant, ([Uflque incertaÎBe et indéfinie que 
soit l'heure de la mort des Etats , on ne 
peut se déguiser cfu'elle viendra tôt ou 
tard ; et , afin de l'éloigner, il faudra 
coitnottre', suivre , et respecter les lois 
organiques qui péàdent au développer* 
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ment clés corps politiques , ne pas pré- 
tendre intervertir la snccession de leurs 
l^aaes, et savoir au juste à queUe épo- 
que de leur croissance ils sont arrivés. 
Alors seulement on pourra observer, 

- avec soin et avec succès, les sjmiptdmes 
dés maladies des peuples,, et les signe» 
de leur santé dans chaque moment par- 
ticulier ; afin de juger de- ce «ju'ils doivent 
éviter, de ce qu'ils peuvent supporter, 

, et de ce qu'ib peuvent faire ou entre-- 
prendre. 

Ce point de vue , sous lequel on doit 
envisager l'Histoire, est celui que j'ap- 
pelle poîitUfue, par opposition à l'autre 
que j'ai nommé mélaphjriique. Le pre- 
mier est une idée , le second est un prin- 
cipe ; l'un est contredit par les faits , et 
ne s'y applique pas ; il faut les créer à 
volonté, les construire ariDitraîrement, 
ou du moins , Leur Ëiire violence pour 
les y ramener ; le second n'est autre 
diose que les &its eux>-mémes généra- 
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lises ; il est à la fois le résultat de l'Hi»« 
toire, et le guide de l'Histoire. Le point 
de vue métaphysique est stérile ; né dans 
le champ des abstractions, il ne peut 
pas en sortir , et il n'en sort que potur 
dter à l'Histoire ses formes et ses cou- 
leurs. Le point de vue politique lie les 
fiits sans les dénaturer; leur ctmserve 
leur 'caractère et leur physionomie, ex- 
plique les effets par les causes, et voit 
de nouvelles causes dans les effets , sans 
remonter toujours à l'absolu , et sans se 
perdre dans l'étenùté. Tous deux pla- 
cent le specteteur à une grcuide hauteur ; 
mais celui-ci le place sur une montagne 
d'où il emhrasse et c<Hnniande la plaiue i 
l'autre dans un aérostat d'où^à forcée de 
s'élever dans les airs , il ne distingua 
plus rien- 

Le point de vue poHti^é, qui consi-' 
dère les peuples connnedes.^tres orga- 
nisés , soumis, dans leur vie et dans leur 
mort, à des lois invariables , rapproche 
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. {Histoire rivilc de lIEIjstoîre naturelle ^ 
et a ie grand avantage d'être un point 
devuepratiijue. C'étoit celui des Anciens, 
et c'est celui des grands historiens mo- 
dernes , dignes de leur être comparés ; 
et de là vient que leurs immortels écrit» . 
nous donnent une expérience anticipée, 
forment l'espKt, trempent le caractère; 
et le préparent pour les orages des af- 
faires et des événemens. On a perdu de 
vue ces grands Mattres, et l'esprit qui 
leilr a dicté leurs compositions histori- 
ques; et l'on en a été cruellement puni. 
Faute de connoltre les lois organiques 
de la vie des peuples , on a souvent 
tnaniqué son but, en troyant qu'ils étoient 
assez jeunes, ou trop jeunes; assezvieux. 
Ou trop vieux , pour adopter certaines 
formes , ou po'ur les rejeter; et tantôt 
les gûuvememens n'ont pas eu le cou- 
rage d'ordonner ce qulls auroient pu 
oser ; tantôt ils ont voulu créer des ins-^ 
titutions auxquelles leipeuple n'étoit plus 
froffe, ou pour lasqu^es il n'étoit pas 
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encpre mûr ; et, en essayant cleforèer 
la nature, ils se sont perdus eux-mém.es, 
et 6nt perdu leiirs gooTcrnés. Toutes le» 
saisons , ou tous les momens de la vie 
dps plantes , ne conviennent pas égale- 
ment aux opéralimis de la culture dont 
elles peuvent être les objets. On ne 
transplante pas les arbres.f et on ne les 
greïFe pas indifféremment dans toutes 
les époques de l'année. Il en est de 
même des natitms.. C'est un grand art 
que celui de devuier et de déterminer 
le degré de développement auquel il» 
sont parvenus , ou plutôt , le ^int de 
leur vie intellectuelle et mbralé. Beau- 
coup de révolutions ne seroient 'pas ar^ 
rivées, pu auraient pris une direction 
toute différente , si l'on avoil , toujourft 
saisi et suivi cette vérité* Brutns et 
Cassius n'aormept pas 'conjuré coptrf^ 
César, s'ils avpipnljugé sainement l'état 
de Rome; ils auroient tâché; d'ocganiaer 
yne véritable monarchie, et non espété 
4e , ressusciter la ré|qiblique » che» un 
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peuple qui ne pouvoit plus supporter la 
lil>erté politique. La révolution françoise 
n'auroit jamais eu lieu sans la convoca- 
tion des états-géuéraux, sous les formes 
ipii furent alors consacrées ; et Louis 
XVI, ou plutôt son Ministre, n'auroit 
pas commis cette grande faute politique» 
s'il avoit eu la mesure de l'empire des 
idées extrêmes sur toutes les têtes , de 
l'exaltation des esprits, de l'effervescence 
des pasMons basses et cupides, de l'au- 
dace des uns, de la lâcheté des autres , 
en un mot, de la corruption nationale. 
Quelle fiït l'erreur capitale de Pièrre- 
le-Grand, dans la belle entreprise de la 
civilisation des Russes ? Ce ne fut pas 
seulement de vouloir faire de sa nation 
des Européens , au lieu d'en faire des 
Busses ; c'est que , méprisant les,grada- 
tions de la nature , faute de la connôttre, 
. et ignorant les lois organiques auxquelles 
la marche des nations est assujettie, il 
a voulu la conduire , de prime-abord , 
de l'enfonce à la maturité. Agriculture, 
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lib^iié àes personnes, sûreté AeA {HN>> 
Ipriétés, industrie, existence du tiers* 
létat , conunerce , éducation , instnictioit 
du peuple , puissance , richesses , arts et 
sciences., formes de la- société , et rafi- 
neinens des usages et des mœurs : tell« 
est la progression naturelle des chose* 
dans la grande entreprise du déveh>ppe- 
ment d'un peuple. Pierre voulut y subs- 
tituer la progression inverse, et il pro- 
duisit des fruits dans une serre , croyant 
les naturaliser dans le pays ; ou plutÀt , 
il attacha des Jrttits étrangers à des arhres 
qui ne pouvoient pas les produire ; et ^ 
«onune on l'a dit avec vérité, il j^ça la 
pyramide sur la pointe. 

Ce ^t seul suIBroit pour prouver que 
ks grandes formes humaines , intelleC' 
tuelles et morales, qui s"élèvent au- 
dessus du vulgaire, et qui exercent une 
influence décisive sur leur siècle , ou du 
moins sur leurs contemporains , ne sont 
jamais iadépeiuUintes des temp^ ni des 
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lieux OÙ elles paroissent: Elles laissent 
leur epnpreinte dans le présent , mab 
eUes reçoivent de lui en partie la leur; 
elles préparent et créent l'avenir, mais 
elles-mêmes sont modiûées par le passé. 
Pour que les hommes de génie et lei 
grands caractères se montrent , dans 
tonte leur force et dam tout leur éclat, 
il faut ipills consultent sdigneusement 
l'état |diysique et moral. 

Un peuple n'est pas un instrument 
lur lequel un grand compositeur puisse 
exécuter .indifféremment et à volonté 
toutes les mélodies qui lui tombent dans 
l'esprit, n est une nécessité dans les 
choses, dont la liberté ne triomphe ja' 
mais ; il est une liberté dans Iliomme , 
qui peut triomf^er d'une nécessite ap- 
parente, et qui ne part^ telle qu'aux 
esprits vulgaires. On ne doit s'exagérer 
ni l'une ni l'autre; dans le premier cas, 
on ne désespéreroit de rien, et l'on use- 
roit ses forces contre l'impossible ;. daxa 
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ïe seconcf , on désespéreroit de tout , et 
l'on consumeroit ses fin-ces dans une 
lâche inaction. 

Ces grandes formes, inteUectdelles et 
morales , doivent donc être , pour ceux 
qui sont appelés à gouverner les honunes, 
et qui étudient l'HistCTre , ce* que les 
die&^'oeuvre de l'art antique sont pour 
les artistes : des modèles et non des 
exemples , des traits de l'idéal et non 
l'idéal lui-même, D "ne s'agit pas d'ad- 
mirer stupidement ces grandes formes, 
de les croire parfaites , et de les regarder 
comme les colonnes d'Hercule du monde 
moral , au-Jelà desquelles il seroît im- 
possible de s'élever. Non-seulement ce 
que l'homme a fait , l'homme peut le 
faireencore; mais l'homme peut toujouM 
encore faire mieux , et aller plus loin ; 
car l'humanité est plus grande que tel 
ou tel individu. Il s'agit bien moms de 
traduire servilement la vie d'un grand 
hfnniae dans la sieïui«^ et de calquer ses 
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maximes sur celles qu'il a observées , et 
sa condwte sur celle qu'il a tenue. Ce 
seroit merveille qu'on fût encore grand, 
eu suivant strictement - les b'aces d'un 
grand homme; car ce défaut total d'ori- 
ginalité prouveroit déjà seul qu'on n'est 
pas fait pour s'élever au-dessus du vul- 
gaire. Il faut saisir l'esprit , et non la 
lettre de ses actions , deviner ce qu'il 
auroit fait k notre place ; et le faire , à 
peu près comme uu homme de génie 
traduit un ouvrage de génie dans une 
autre langue. Mais d'un autre côté , il 
fiant savoir se mettre à la place d'un 
grand homme, afin d'apprendre à le 
connottre, à le juger en lui-même; on 
ne doit pas vouloir qu'il soit un aptre 
que lui , mais on doit le comparer à soa 
ùècle , à sa position , aux idées et aux 
opinions régnantes de son temps. Voilà 
ce que la vraie philosophie et l'équité 
prescrivent dans l'apprédation des ca- 
ractères; et c'est abuser -de la philoso- 
phie que d'accuser ua ^and bonuiNi* 
I. 8 
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des siècles passés , de n'avoir pas eu les 
idées dominantes dans le nôtre , tout 
conune c'est abuser de la philosophie . 
que de sacrifier la vérité des caractères 
à l'unité du caractère ; et , au lieu de 
peindre les hommes avec les disparates, 
les contrastes , les contradictions , les 
pièces de rapport dont ils sont composés, 
de rêver, et de ccmstruire une maigre, 
sèche , et fausse unité , ennemie des faits, 
et incompatible avec les richesses de la 
nature. 
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SUR LE SUICIDE. 

Xj'homme est le seul être connu qui 
ait des idées , et (jui par conséquent ait 
celles de la vie et de la mort. Les ani- 
maux sentent la vie sans la connoitre , 
en jouissent sans l'observer et sans la 
juger , la perdent sans le prévoir «l sans 
le savoir. 

L'homme est done aussi le seul être 
connu qui puisse aimer la vie et craindre 
la mort, ou mépriser la vie et désirer > 
vouloir, chercher et trouver la mort. 

Le suicide , ou l'acte volontaire et 
violent par lequel l'homme rompt les' 
liens qui l'attachoient & la nature sen- 
sible , est une des prérogatives de la na- 
ture humaine , glorieuse ou 'honteuse « 
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fortunée ou trislCj selrai le jugement <jue 
l'on portera de la vie, et surtout de la 
.destination de l'homme. 

On a beaucoup parlé et beaucoup 
écrit pour et contre le suicide. On l'a 
défendu, et l'on a voulu le justifier par 
de mauvaises raisons ; cm l'a attaqué et 
condamné par de plus mauvaises raisons 
encore. Là pitié a égaré ses apolo^tes; 
en dirait, à les entendre , qu'un homme 
malheureux ne sauroit être criminel : un 
zèle peu éclairé, a souvent entraîné trop 
loin ses adversaires; ils ont paru craindre 
^e tout le monde ne désert&t la sociétéj 
si l'on ne pouvoit prouver que le suicide 
est le plus grand des crimes. On croî- 
roit, à voir leur sainte frayeiu-, que la. 
raison seule attache les hommes à la 
vie, et qu'ils se tueront à la suite d'un 
raisonnemeut. 

Un écrivain ingénieux et profond , % 
|iréteadu qu'il étoit très-inutile d'exa- 
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tnmer, si les prindpes qui servent do 
règle aux actions humaines, permettent, 
ou défendent, le suicide. Selon lui, 
l'homme qui se tue, ne sait ce qu'il &it; 
il est dans le délire de la passion ou dans 
l'aliénation de la doulem-, dans un état 
où il n'est plus capable de se juger lui- 
même ni l'aclioi) qu'il va commettre , et. 
où les raisonnemens n'ont plus de piise 
sur lui. 

Dans ce point de vue^ il n'y a jamais 
eu de suicide réfléchi , calme , de san^ 
firoid. J'inclinerois assez à le croire. Du 
moins est-il certain qu'on ne peut ja-^ 
mais affirmer avec certitude qu'un suiddo 
ait eu ce caractère. Les, apparences et 
le*^ dehors ne prouvent rien ici , et la 
raison en est toute simple. On peut mé- 
diter un suicide long-temps d'avance , et 
de sang-froid ; il ne s'ensuit pas qu'on le 
commette de même. Tant qu'on le voit 
à distance , quelque ferme que soit dant 
un homme la résolution de se tuer, cette 
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résolution ne signifie rien ; car il est 
toujours le maître de l'exécuter, ou noi^. 
Comme il sait qu'il dépend de lui de 
créer le danger, il ne doit pas être diffi- 
cile pour lui de le considérer avec cou- 
rage. Ou plutôt, le danger n'existe que 
dans le moment de l'action ; et , dans ce 
moment décisif, on ne peut ni s'observer 
soi-même ni observer les autres. 

Cependant on ne doit pas conclure de 
cette observation, qu'il Seroit superflu 
et même déplacé de rechercher, si le 
suicide est quelquefois légitime, ou bien 
s'il est toujours condamnable et réprouvé 
par la morale.- La plupart des crimes quo 
les passions inspirent, sont les fruits d'un 
moment de délire , où la raison , imptys- 
sante et muette , est subjuguée par la 
pmssance du désir , ou par celle de la 
erainte. On peut entr'autres mettre en 
question, si le meurtre a jamms été 
commis de sang-froid ? Quoique les prin- 
cipes ne préviennent pas les. crimes, et 
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qu'ils n'iiient aucun empire sur llKnnmÇ' 
dans ces accès violens où il est étrai^er 
à.lui-même, tous les jours on rapproche 
ces actions des principes , ou l'on ap- 
plique les principes aux actions, pour 
les juger, les condamner , les punir. Oa 
doil faire de même avec le suicide. Dans 
le moment où, emporté par lafrénésiede 
la passion , ou par la force de ta douleur> 
Un malheureux attente à sa vie , les argu- 
meus contre le suicide n'arrêteront pas 
sou bras levé sur lui-même; mais qw 
oscroit dire que, dans aucim caSj la con-* 
vîction de l'immoralité du suicide ne l'ait 
empêché , en donnant aux idées , au^ 
sentimens , aux esprits même , uue dir ' 
rection salutaire? et s'il étoit décidé (]uç. 
le suicide est une action légitime , ott 
du moins indifférente , ne croit-Qn pas 
que cette action seroit plus facile et pluf 
commune > et que les causes qui l'amèf 
ncnt, agiroient avec d'autant plus de 
force qu'elles ne rencohtreroient auci4n9 
espèce de contre-poids? Quand tous.les 
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vices poiirroient et devroieut être re- 
gardés comme ^es maladies morales 
( ce que nous scmmies bien éloignés 
d'accorder ) , encore seroit - il utile de 
constater que ce sont des maladies, et 
de ne pas les confondre avec Fétat de 
santé ; et, pour ne pas être un remède, 
le rég^e qui tend à les prévenir, seroit 
toujours un excellent préservatif. 

ïoutes les actions des hommes , qui 
sont faites sans réflexion, et sans une 
volonté bien distincte , appartiennent 
plutôt il la classe des événemens qu'à 
celle des actions ; elles sont l'efièt des 
drconstances et des agens extérieurs ; 
elles arrivent à l'homme bien plus que 
l'homme ne les produit : elles sortent 
du domaine de la liberté et t^ntrent 
dans celui de la nature ; les lois de là 
nature les expliquent, mais les lois de 
la liberté peuvent servir à les juger; car 
llionune doit iaire de véritables actions, 
e* ne doit pas penueRre que ses actions 
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ressemblent à des événemens; et, dea- 
lers, s'élève natureUement la question : 
la raison morale défendroit-elle ou per- 
mettroit-elle cet événement comme une 
action ? En supposant thème que le 
suicide ((kt quelquefois un simple évé^ 
nement, cet événement converti en ac- 
tion , sercHt-il une action morale 7 

La vie de l'homme, dit-on, ne lui 
appartient pas ; et à qui donc appar- 
tiendroit-elle ? et qu'est-ce qui appar- 
tiendroit à l'homme , si sa vie même ne 
lui appartenoit pas ? La vie n'est que 
la condition du jeu des facultés et des 
forces ; ou plutôt', la vie n'est que ïao- 
tivité même des forces : on ne voit donc 
pas comment l'homme seroit maître da 
ses forces , s'il ne l'étoit pas de sa vie. 
Or, c'est sur le libre usage de ses forces 
ipie se fondent son existence et ses droits. 
Son -corps est donc, comme chacun dé 
ses organes, sa propriété ; sa vie est à 
lui comme chacun des momens de sa 
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vie : l'une et l'autre peuvbnt être consi' 
dérés comme de simples instnimens de 
sa liberté . Aussi l'homme expose-t-U sans 
cesse sa vie dans les travaux périlleux , h 
la guerre, dans tous les actes de (lévoue- 
mcnt. Décius et le chevalier d'Assas vont 
, au-devant d'une mort certaine ; ils se sa- 
crifient votontairemeiit : on les admire ^ 
et on les admire avec raison. 

. Le suicide trouble-t-il l'ordre de la 
nature , plus que celui qui se dévoue à 
la mort par patriotisme , ou par tel autre 
senliment généreux 7 Pourquoi lliDnune 
dérangeroit-jl plus l'ordre de la nature 
en se tuant, qu'en rap^lant à la vie, par 
les secours de l'art , celui que la nature 
alloit tuer ? En général, peut-on jamais 
opposer , à l'homme , l'ordre de la na- 
tui-e ? Ou bien il n'est lui-même qu'une 
partie intégrante de la nature , et n'ap- 
partient pas à mi autre ordre de choses i 
dans ce cas, toutes les actions qu'il pror 
doit, et comme toutes les autro»^ celle 
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par laquelle il tranche sa vie , sont des 
actions naturelles, que les causes natU' 
relies expliquent et amènent nécessaire- 
ment ; autrement elles n'auroient pas eu 
lieu. Ou bien l'homme appartient encore 
àun autre monde qu'au monde physique, 
il fait partie d'un ordre de choses supé- 
rieur , dans lequel règne une autre légis- 
lation que celle de la nature ; et dès-lors il 
Ëiutléjugerd'aprèslesprînçipesetleslois 
qui servent de base à cette législation , et 
non d'après les lois de la natiu^, qu'il a 
le droit de modifier, et qu'il modifie en 
effet tous les jours. L'homme est un en- 
fant de l'art j et cet art consiste à em- 
ployer la nature , à combattre la nature, 
et à la faire servir aux plaisirs et aux be- 
soins de l'homme. La liberté est souve- 
raine , la nature est sujette ; à chaque 
instant l'homme produit par sa volonté 
des eflets que la nature , abandonnée à 
elle-même, ne produiroit pas. On ne 
sauroit donc faire le procès au suicide , 
en disant qu'il trouble l'ordre de la na- 
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ture ; car elle est faite pour obéir à ua 
ordre supérieur. H s'agit donc de savoir, 
si cet ordre de choses permet ou déibnd 
le suicide. La loi de la nature humaine 
est, que l'homme change et modifie toui 
les êtres , et qu'il se modifie lui-même,, 
autant que le lui permettent la mesure 
de ses Ibrces, ses convenances , et sui^ 
tout ses devoirs. 

Si le suicide est contraire & la loi mo- 
rale, il est contraire h la volonté du Lé- 
gislateur suprême ; mais il faut prouver 
la première de ces propositions , avant 
d'affirmer l'autre : l'ordre inverse par le- 
quel on essaiéroitde prouver lapremièra 
par la seconde , est impraticable ; car 
c'est en éhidiant les arrêts de notre rai- 
son morale , que nous nous élevons à 
l'idée de la Raison suprême. 

D'ailleurs, les êtres intelligens et libres, 
tels que l'homme , sont les agens de lln- 
lelligence souveraine, qui n'agit dans |p 
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monde moral tjae par leur entremise. Ils 
la représentent ; elle leur a donné des 
instructions dans la raison morale etdans 
la ccmscience : tant que leurs actions ne 
contredisent pas ces instructions , ,on ne 
peut ies accuser d'entreprendre sur l'au- 
torité de la Providence , de ie mettre à 
ea place ^ et de dépasser leurs pouvoirs. 

Ce n'est pas, non plus, de l'idée d'ua 
état futur, qu'on peut emprunter des ar- 
mes pour combattre le suicide ; car , si 
cette même action n'est pas contraire à 
la loi morale , non-seulement Tidée de 
■ l'état à venir n'est pas de nature à pré- 
venir le meurtre volontaire de soi-même ; 
mais elle peut y exciter , et donner une 
sorte d'intérêt et de charme à cette ac- 
tion. On conçoit qu'un homme ^ forte- 
ment convaincu de l'immortalité de l'ame, 
et du bonheur qui l'attend dans une ^utre 
économie , peut être pressé d'y arriver. 

On dira peut-être que, comme il faut 
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que la chenille reste un temps déterminé 
dans rétat dé chrysalide, pour que le pa- 
pillon sorte brillant du tombeau , il faut 
aussi que Tame soit liée uu temps déter- 
miné au corps , - pour qu'elle puisse re» 
vétïr d'autres organes , et avancer sur 
" l'échelle de la perfection et du bonheur. 
La nature iudîque-t-elle ce moment , et 
le suicide trouble-t-il sa marche? U ne 
paroît pas qu'il y ait un moment pareil; 
car on hieurt à tout âge. D'ailleurs , 
l'homme qui se dévoue à la mort par pa- 
tiiotisme , ou par amour pour la vérité, 
accélère le moment du départ comme le 
suicide. Enfin , dans te système religieux, 
sLle suicide n'est pas un crime, ce qui 
n'entraîne pas des suites funestes dans 
un cas, ne sauroit en entraîner dans ua 
autre. Ce n'est donc pas par ce raison- 
nement qu'on peut prouver quelle suicide 
est immoral. 

On a cru décider la question en exa- 
minant le principe qui détermine au sui- 
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àde. Les uns n'y ont vu que l'efFct de la 
lâcheté et d'une foiblesse honteuse de 
caractère ; ils l'ont condamné : les autres 
y ont TU une preuve de coura^, et même 
d'héroïsme ; et ils l'ont approuvé , et 
même admiré. On pourroit demander à 
ceux qui emploient cette manière de rai- 
sonner; si c'est par les qualités qn'une 
action suppose dans l'âme , qu'on doit 
juger de sa bonté intiinsèque? Le prin- 
cipe des actions dédde du mérite de la 
personne ; mais il ne décide pas encore 
du mérite des actions. De plus, dans leur 
généralité, les deux points de vue du 
suicide , que nous avons énoncés plus 
haut, sont également faux : on se tue 
par force d'âme et par foiblesse , par 
courage et par lâcheté ; il est des-mal- 
heurs dans lesquels on s'ôte la vie par 
crainte de la douleur, et dans ces mêmes 
malheurs, la crainte de la douleur' em- 
pêchera d'autres hommes de s'ôter la 
vie : la même foiblesse de caractère pro- 
duira deux effets directement opposés. 
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Dans les deux cas, c'est l'instinct qiù 
règne, et qui triomphe. Dans le premier, 
rinsbnct qui &it craindre la douleur , 
ï'cguporte sur celui qui attache à la vie^ 
dans le second, la crainte de la mort 
l'emporte sur celle de la douleur. 

Le suicide est toujours une imprU-' 
dence , a dit Engel > dans un morceau 
ingénieuxduPhilosophedu monde; c'est 
une démarche sur laquelle on ne peut 
fevemr, et lliomme sage ne doit jamais 
s'en permettre de ce genre. Au fond, ce 
point de vue est étranger à la question 
que nous traitotu ; car une imprudence 
n'a rien de commun avec une immora-' 
lité : une imprudence, quelque grande 
qu'elle soit , n'est jamais qu'un tort ou 
un malheur, et n*a rien qui ressemble à' 
un délit , ni même à une Ëiute ; c'est un 
défaut de l'esprit, et non un vice de la 
volonté ; elle suppose un làux cttlcul, et 
non de mauvais principes , hien moins 
encore une absence totale de principes. - 
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Or souvent les âmes les plus pitres , les 
plus fortçsj les. plus généreuses, sont 
celles qui calculent le plus mal , surtout 
quand il s'agit de leur intérêt perstmnel. 
D'ailleurs on pourroit deaumder, en ad- 
■ mettant que l'imprudence soit le seul 
titre de réprobation du suicide , s'il e^ 
&cile de prouver qu'il soit une impru- 
dence? Que d'actions dans la vie sur 
lesquelles on ne peut revenir sans crimei 
ou sans un miracle de circonstances 1 
Tous les correctifs qu'on poiuroit y ap^ 
porter, sont auKlessus de nos forces, ou 
contre notre devoir. Sans doute, des în- 
cidens imprévus peuvent tellement chan- 
ger la situation d'un honmie, d'un mo- 
ment à l'autre , qu'il 9e se tuerpit paSj 
s'il pouvoit les prévoir ; ma)S dans toutes 
les circonstances où il est question do 
prendre le parti le plus avantageux , on 
isetlécide sur la vraisemblance; car qui 
peut-embrasser toute la chaîne des suites 
des actions humaines, combiner toutes 
les chances, prévoir tous les iuturs con- 
I. 9 " 
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tîngens , et par conséquent obtenir la 
certitude ? Enfin , comme la prudence 
est purement relative , il est presque im- 
posable de juger sous ce rapport les ac- 
tions des autres : il faudroit connoître h 
Ibnd leur mamère de sentir et de Toir , 
leur existence individuelle , leur but et 
leur moyen , ce qu'ils désiroient et ce 
qu'ils craignoient le |dus, l'objet de leurs 
yteux et la mesure de leurs forces. Cha- 
que homme peut se juger mal lui-même 
et sa situation) et commettre une haute 
imprudence dans'le moment oit il s'ap- 
plaudit le plus de sa prudence ; mais 
d'autres le jugeront plus mal encore. La 
prudence ne donne pas des règles géné- 
ral^ et constantes. Comme la prudence 
j^ • consiste que dans le rapport des 
moyens à un but quelconque, que ce 
but dépend des idées qu'on se forme du 
"knen - être , et qu'il n'y a rien de plus 
Vague que ces idées et qu'elles varient 
d'individu à individu ; tous les partis sont 
toiu>i-tQUr pnidens et imprudens. 
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Rien ne prouve mieux qu'il faut, à lai 
liberté de l'homme, un autre guide que 
la prudence. Sa volonté, inconstante et 
mobile , consumeroit seâ forces et sa vie 
' toute entière dans de vaines ag;itadonâ , 
sans les idées fixes et invariables de la 
moralité. 

Nous avons vu quelieii sont les ma~ 
ximes , ou les principes , qifl rie condam- 
nent pas le suicide; mais Son arrêt est 
contenu dans l'existence même des loi^ 
morales, et dans l'ensembïe déâ iàéed 
qui constituent la per^tion de la ila- 
ture humaine. Dès quïl y a des devoir^ 
stricts et absolus pour ï)lomme , il est 
impossible qu'une action , par laquelle 
l'homme se soustrùt à tous ses devoirs, 
soit une action légitime . Si l'hotùme , es- 
sentiellement perfectible, doît, par im 
perfectiomiement graduel et continu ,' 
tendre à l'idéal de la perfec^on , et tfà- 
tailler sans relâche au développement 
faarmomque de toutes »es laculté^, fac^ 
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tion qui fait cesser brusquement bwfe > 
espèce de travail de ce genre , coDune si 
ce but étoit atteint, ou que ce but n'exi^ 
tât point, est décidément une action mau- 
vaise. 

A la vérité le suicide n'est pas une in- 
justice positive. Avant toute espèce de 
relations volontaires , hors de l'existence 
de la société , cette action ne blesse paa 
les drtnts dea autres personnes morales. 
Un bomme ne pouvant jamais, dans le 
cens strict du mot , appartenir à un autre 
homme , parce que les cboses seules peu- 
vent devenir des propriétés , chacun dis- 
pose de sa proj^i^té , en disposaiit de sa 



Mfùs ce point de vue juri£que est un 
point de vue étroit, resserré, qui ne nous 
o£te pas^ la nature humùne dans toute 
Ba dignité et son étendue, : s'il n'est pas 
étranger à la moralité , il est bien loia 
d'épuiser U moralité. 
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Dans ses rapports avec les Autres 
hommes , et en général avec la société 
des êtres întelligens et libres , la perfec- ' 
tion de l'homme consiste à s'oublier lui- , 
même , à sauver sa personne intellec- 
tuelle et morale, en anéantissant, ou du 
moins en effaçant se personne physique, 
îi se juger relativement au tout, bien loin 
de juger le tout relativement à lui, à ne 
demander de bien-être que ce qu'il en 
faut pour conserver la vie , à ne voir dans 
■ la vie elle-même qu'un moyen d'activité , 
et dans l'activité que la manifestation de 
la partie divine de son être, et son amour 
pur et désintéressé pow le magnifique 
tout dont il fait partie. Dans ses rapporta 
avec la nature , la perfection de I*homm8 
consiste à ne lui laisser sur sa personn» 
que le moins d'empire possible, à pré- 
venir son action, à la corriger, et sur- 
tout k la supporter. Le calme et le cou- 
rage d'une résignation réfléchie, {Ran- 
gent la nécessité elle-même en liberté; 
"et Kbomine peut déployer uae grande 
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force de patience, lors même qu'il ne 

peut plus déployer une grande force d'aoi 

tion. 

Ainsi, les d^uy élémens principaux 
de la perfection , les deux piiacipes gé- 
nérateurs de la moralité, les deux vertus 
cardinales, c'est l'amour actif, pur, dé- 
;si|itéressé , constant , universel , pour la 
grande société des êtres, et la force qiu 
triomphe, lutte, résiste, qui jamais ne 
succombe sous la nature, ou du m<nns, 
q[ui n'abandonne jamais le combat. 

. Il est clair que le suicide est infidèle 
it cet amour , ccHnme il est étranger à 
cettç force. U est incompatible avec ces 
principes , et par conséquent ces pria- 
çipes prononcent son arrêt ; c'est un actç 
d'égoïsfne, et un acte de foiblesse et dç 
lâcheté, n n'y a pcûit de situation dans 
]a vie humaine où l'on puisse légitime- 
inent renier la société; car il n'y en a 
point où l'on ne puisse , et ne doive vivre 
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en elle et pour elle. Échapper à des laeirr 
heurs domestiques , et se soustraire pan 
le suicide aux relations particulières de 
la nature et de la société, parce qu'elles 
sont devenues cruelles et pénibles, c'est 
fiiir en abandonnant sa famille, dans uno 
Ibrêt obscure, épaisse, héiîssée de daiirr 
gers , au moment où elle cherAe votra 
main, et où elle aimeroit mieux-soufËnr 
avec vous que de se sauver sans vous ; 
c'est se jeter à la mer pour gagner le vif 
vage, ou aller à fond de crainte de- ne 
pouvoir faire aborder la barque qui 
porte les c^jets auxquels vous vous de- 
vez. Cette conduite est jugée ; et quand 
il n'existeroit, pour un homme, aucune 
relation particulière , et que , dans co 
sens, il seroit seul dans le monde, il se- 
roit toujours membre de la grande fa- 
mille , et on pourroit toujours lui appli- 
quer le beau mot d'Edouard Bomstcm à 
Saint-Preux , dans la nouvelle Héloïse ; 
o Tu veux te tuer , va voir auparavant 
s'il y a encore une bonne, ou belle ac^- 
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ticm k faire ;■ sll n'y en a plus , alors exê- 

cate ton dessein ! n 



On doit encore pousser cette idée plus 
loin , et dire que , dans le cas où l'amour 
du beau et du hoir seroit stérile ou im- 
puissant, où, Êiute de forces ou bien par 
le dé£aut des circonstances , on ne ponr- 
roit plus être utile aux autres , il fàudroit 
encore supporter la vie pour exercer, dé- 
velopper, déployer sa fcM-ce intellectaieïïe 
et morale, et prouver, par un grand 
exemple , qu'il y a quelque t^ose dans 
l'homme de différent de la nature, et au- 
dessus d'elle, qui ne peut toujours triom- 
pher de l'ennemi ; mais que l'ennemi ne 
contraindra jamais à une lâche déser- 
tion , ou à une fuite honteuse. Le cri gé- 
néral de rbumanité dépose en faVeur de 
la vérité de ces principes. On plaint 
l'homme que la force de la souffrance , 
ou l'empire du malheur , fait quitter la 
vie; car les malheureux ont uu carac- 
tère sacré qui le«r donne des droit» k la 
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pitié; et dans l'infortuné qui s'ôte la vie, 
nous avons la mesure du malheur des 
hommes. Mais on estime , et l'on admire 
celui qui lutte avec la douleur , et résiste 
au mal par le courage de la patience ; car, 
dans ce héros , nous avons la mesure de 
la grandeur de llionimc. Rien de plus 
sublime que de supporter la vie dans une 
de ces époques où aucun objet ne vous 
intéresse plus, oii une maladie cruelle et 
■ incurable vous dévore lentement, où des 
revers attaquent Tàme dans ses jouis- 
sances les plus intimes ; parce qu*on se 
dit , qu'il faut plus de force pour vivre 
que pour mouiir , et que , sous la main 
de fer du malheur, et au milieu des dé- ■ 
chiremens du corps et de l'âme , on tra- 
vaille à la perfection de son âme, comme 
un artiste s'intéresse à son ouvrage , s'en 
occupe dans les circonstances les plus 
contraires, et se console de toutes les 
peines d'une vie évanouissante , en don- 
nant des traits durables et finis à des 
idées iBimortelles. - 
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Tout en conveDant de la Térîté âe ce» 
principes , il est ordinaire de solliciter des 
exceptions pour des cas extraordinaires. 
On imagine des situations cruelles , af- 
freuses, désespérantes; on entasse, sur 
Un point de l'espace et de la durée , les 
peines et les malheurs qui se rencontrent 
isolément projetés sur un plus grand es^ 
pace ; et l'on veut, dansces circonstances, 
et pour ces circonstances seules , corn-- 
poser avec les principes. Seroit-il néces- 
saire de remarquer que , dans ces cir- 
constances mêmes , l'un et l'autre de ces 
piincipes, que nous avons établis , se-~ 
roient encore de nature à trouver leur 
application ? D'ailleurs ici , ou Inen au- 
cime situation ne peut faire exception à 
la règle, ou toutes les situations malheu- 
reuses y ont des titres et des droits éga.ax. 
Car le malheur consiste dans le senti'-, 
ment; sa force ne peut être évaluée pa^ 
l'objet qui le cause, mais par l'impres- 
sion qu'il fait sur l'âme ; cette impression 
dépend du caractère de l'individu qui la 
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reçoit : chacun est doue juge, et seul 
juge, de la vivacité et de la nature de 
»es peuies; chacun a le même droit de 
déclarer les siennes plus insupportables 
que toutes les autres; le prîvUége de s'af- 
franchir de la vie que l'un réclamera pour'' 
la pierre, l'autre le demandera pour un 
mal de tête continuel ; l'amour -propre 
humilié, l'honneur offensé, la pauvreté , 
.seront, pour des esprits étroits et des 
Âmes petites et vaines , des motifs de sui- 
àde aussi valables que l'étoient , pour 
l'âme de Caton., la mort de la liberté de 
Home et l'établUsemeat de la tyrannie. 

En suivant le suiàde à travers les siè- 
cles dans l'histoiredes nations, onferoit 
sur le gouvernement, l'état de la. société 
civile , les mœurs , le genre de vie , les 
idées dominantes , et le' caractère des 
peuples, des remarques qui, avec beau- 
coup d'intérêt, pourroient avoir quelque 
Utilité. Le nombre des suicides, leurs 
«au9e« , leurs effets j aeroient autant dç 
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symptômes de la santé , ou des maladies , 
morales des nations , et serriroient à ca- 
ractériser les différens sièdies. 

Voici quelques aperçus dans cette li- 
fthe matière , sur les causes des suîàdes 
dans les temps anciens et modernes. 

Quand un sang épuisé, circule pénible- 
ment dans les veines et dérange les fonc- 
tions des organes, il enfante le dégoAt de 
l'existence, et produit une certaine diffi- 
culté de vivre , dont on se tire par le sui- 
cide. Ce déraugement physique exerce 
une influence fiineste sur les facultés in~ 
tellectu^es et morales; les idées circulent 
avec autant de lenteur que lé sang ; tout 
s'obscurcit, tout se décolore; le nuage qui 
couvre l'âme , et qui pèse sur elle , passe 
et se répand de là sur tous les objets ; la 
vie parolt un fordeau insupportable qu'on 
s'empresse à secouer et qu'on jette loin 
'de soi : en le faisant, on cède h une es- 
pècej[de nécessité physique; c'est aux 
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médedns , et non pas 'aux moralistes, à 
juger, comme à traiter, les infortunés de 
ce genre ; leur suicide sort de la classe 
des actions, et rentre dans celle des ef- 
fets de la nature. Cette maladie, comr- 
mune aujourd'hui en Europe , et surtout ' 
en Angleterre où on lui a donné un nom 
particulier, étoit inconnue aux anciens. 
Les exercices corporels , <jm remplis- 
soient leur jeunesse, et occupoiént une 
grande place dans toutes les saisons d* 
leur yie, donnoient au corps, de la force j 
aux organes, du ressort; aux membres, 
dé la souplesse : une vie active , pleine 
de mouvement , passée eu grande partie 
en plein air , les pnvoit de ce genre de 
suicides, auxquels l'éducation domesti- 
que, les travaux sédentaires, plus encore 
ç[ue les pasùoos et que la nature de» 
alimens , préparent , conduisent , et en-^ 
traînent tant d'hommes, dans le monde 
moderne. 

^» hoçreun de U mitire qui , dcuu 
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les grands états de TEurope , et surtout 
dans les capitales , enfantent tant de sui- 
cides , pamû les classes inférieures , sont 
«n des tristes fruits de la marche que la 
'^vilisation a prise chez nous. Indépen- 
• dammeot de toutes les causes qui , de 
tout temps, ont produit l'inégalité des 
fortunes , il en est une particuKère à 
l'Europe moderne ; et c'est la plus active 
de totUes. Les gouvernemens eut en- 
couragé la muhiphcetion Aes httmmes , 
ccmime on encourage la multiplication 
du bétail, dans certain» pays, pour aug- 
menter sa richesse. Au lieu de laisser à 
la population son cours naturel, qui tend 
toujours à la mettre de niveau avec la' 
masse des productiiMis qui servent svd 
besoins de l'homme, ou a einployé toutes 
tKNTtes de moyens artifiôels et factices , 
afin d'accroître la population : il est ré- 
sulté de là que la concurrence des con- 
sommateurs a bât hausser le prix des 
denrées , et l'a porté à une très^ande 
kau.teur ; et que la concurrence des bras 
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a fait baisser le prix de la main-d'œuvre , 
ou du moins l'a empêché de se mettre de 
niveau avec le prix des dem'ées. L'effet 
naturel de cet état de choses forcé , est 
l'existence pénible , cruelle , précaire , 
d'une multitude d'hommes qui, ne pou- 
vant trouver du travail , ou ne gagnant 
pas, par un travail soutenu, de ipioi 
vivre avec sûreté , rendent à la nature , 
dans un accès de désespoir et de fureur , 
cette existence que la société a poduite, 
et que la société ne leur donne pas les 
moyens de soutenir. Dans les états an- 
ciens , dans la Grèce et à Rome , cette 
cause n'existant pas, l'effet n'existoit pas 
non plus ; on ne regardoit pas l'accrois- 
sement de la population , ccmime le but 
des gouvememens ; on Tabandonnoit à 
elle-même , et les lois de la nature ser- 
voient mieux la société que ses propres 
lois : l'établissement des colonies, et l'es- 
clavage , empèchoîent une partie de l'es- 
pèce humaine de tomber dans une des- 
titution totale.îSous le point de vue moral. 
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l'esclavage est sans doute un remède pire 
que le mal , et tue la liberté pour sauver 
l'existenoe physique ; l'esclavage lui- 
même , étant un état contre nature , peut 
et doit amener des suicides. Au défaut 
d'autres moyens, les Nègres avalent leur 
langue pour se débarrasser de la vie ; 
mais chez les Bomains , et surtout ches 
les Grecs , l'esclave étoit , dans la règle , 
beaucoup mieux traité que les Nègres na 
le «ont dans les colonies européennes. 

Entre toutes les passions qui , con- 
centrant l'homme dans un seul objet 
dont il désire à l'excès la possession ex- 
clusive , que les anciens connoissoîent 
comme nous, et qui toutes, quand l'objet, 
de leurs désirs vient à leur manquer, dé- 
poiùllant la vie de tout son charme , en 
amènent le sacrifice volontaire, — deux 
passions qtù de nos jours enfantent beau> 
coup de suicides, avoient chez les anciens 
moins d'empire et moins d'activité ; c'est 
l'amour^ et ce que nous appeloas llioa- 
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' neur. En associant aux femmes,. et aux 
impressions qu'elles font sur les sens , une 
foule d'idées accessoire», qui déguisent, 
couvrent , relèvent , ou embellissent le 
désir, l'imagination et le sentiment ont 
donné de la moralité à la passion de l'a- 
mour ; mais en rendant ses plaisirs p!u» 
délicats , plus purs , plus variés , ils ont 
multiplié, et acéré ses peines; et le côté 
moral de l'amour en a amené les cha- 
grins, les amertumes, les lureurs , qui 
souvent ont conduit au suicide dans les 
temps modernes. Au contraire , dans les 
anciens, le plus souvent l'amour n'étoit 
qu'un besoin [^ysique , ou le désir de la 
jouissance ; il s'éteignoit satisfait , ou se' 
consoloit facilement de ses mécomptes. 
Quant à l'honneur, les anciens connois- 
soient autant, et peut-être mieux que 
nous, le véritable hoimeur, qui consiste 
à conserver sa dignité , son' estime , et 
ceUe des autres. Mais l'honneur, esclave 
de l'opinion, est né avec cette opinion 
même, il s'est développé avec elle; or 
I. le 
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qui ne sait que les formes de la sodété 
ont prodigieusement accru , chez nous , 
l'empire de l'opinion ? Et combien de vic- 
times de l'opinion ne se sont pas punie» 
elles-mêmes de leur erreur , ou ont pré- 
féré de se sacrifier sur les autels de leur 
idole, plutôt quede la sacrifier eUe-même ! 

Une observation frappante , que sug- 
gère l'étude du monde ancien , c'est que 
le suicide a- été très-rare chez les Grecs, 
et que chez les Romains, depuis le règne 
d'Auguste, rien n'étoit plus commun que 
ce genre de mort. Je crois trouverla rai- 
son de ce phénomène dans le caractère 
des deux peuples , et dans le genre de 
leur développement. Le Grec savoit mé- 
priser la mort , et sacrifier sa vie , quand 
la gloire , la patrie , la liberté la lui de- 
mandoient ; mais hors de là, il savoit trop 
bien jouir de la vie pour en être dégoûté, 
etpours'endébarrasser par lassitude. Au- 
cun peuple n'a nùeux comiu cette santé 
de l'âme qui résulte de l'exercice de toutefi 
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les facultés , se limitant l'une l'autre , et 
Jiroduisant ainsi un bel équilibre ; ses 
forces, toutes cultivées, odroient une sa- 
vante harmonie , et Cette haïmonie ré- 
pandoitde la variété, de la richesse, de 
l'intérêt , de la beauté sur la vie inté^ 
rieure , sur la nature inanimée , sur les 
fermes sociales. Se partagieant entré toiis 
x:es objets, le Grec étoît étranger à ce 
tjue nous appelons l'uniformité et k mo- 
.ïiotonie de l'existence. Les Rtunains , au 
contraire y n'ont jamais développé que 
-celles de leurs fiicultés qui éloient néces- 
saires pour les succès de la guerre , ou 
ceux du gouvernement. Quand la librrlé 
«t la chose publique n'e^tistèreirt plus, 
ils ne surent pas se consoler de la ser'- 
vitude comme les Grecs ; et les âmes 
d'élite , parmi eux , ne pouvant se con- 
centrer , ni s'ensevelir toutes vivante» 
dans les jouissances sensuelles, se réfu- 
gièrent dans le mépris de la vie. Le Greo 
étoit vif, gai , susceptible de toutes leâ 
impressions, ouv^ à tous les objets, et 
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par conséquent inconstant et mobile : le 
Bomaiu étoit lent et grave , sérieux et 
réfléchi , et cependant ardent et pi-ofond 
dans ses affection;; le Grec glissmt sur 
la vie , et les peines de la vie elHeuroicnt 
il peine la surface de son âme : le Romaia 
s'emparoit de la vie , la pénétroit dans 
tous les sens , et s'il n'y trouvoit pas ce 
qu'il faltoît , il ne pouroît oubfier ses 
cruels mécomptes qu'en eCEaçant la vie 
toute entière comme une erreur de calcuL 
La passion dominante des Grecs étoit la 
vanité ; celle des Aomains , l'orgueil ; les 
vertus méme.des deux peuples se ressen- 
tentdu voisinage de ces vices: or la vanité 
est plus accommodante que l'orgueil ; la 
Tanité caresse les circonstances, comme 
elle flatte le maître qu'elle sert; l'orgueil 
brise les circonstances , ou se détruit lui- 
même ; il détrône le tyran qui veut l'op- 
primer, ou s'immole à ses pieds. Ce n'est 
donc pas la philosophie de Zenon qui a 
donné ce caractère aux Ilomains ; cette 
philosophie, née dans la Grèce, n'y avoit 
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prMuit qu'une abondante recette de spé- 
culations : c'est le caractère des Romains 
qui , cédant à des affinités sécrètes et 
puissantes , léiu> a fait préférer la pliilo- 
sophiede Zéuon à toutes les autres. Pour 
des âmes de leur trempe , il étoit heu- 
reux que le Ciel , en chargeant un de« 
bassins qui portoient leurs destinées, de 
tous les crimes , de tous les malheurs , 
eût placé dans l'autre , comme contre- 
poids et correctif, la doctrine du Porti- 
que. Ne pouvant plus vivre avec honneur 
et avec gloire, les Romains saisissoient 
avec joie les armes que leur offroit le 
Portique , pour mourir avec courage. 

En comparant l'histoire de l'Europe 
avec celle des états de l'Asie , où le des- 
potisme paroît indigène , on est étonné 
de voir que le suicide ait été fréquent 
.dans les pays libres , où la vie est plus 
.douce et l'existence plu^ assiu>ée, et qui! 
soit si rare chez les Orientaux, toujours 
menacés dti glaive ou du cordon iatal. 
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On ne peut expliquer ce fait que par l& 
courage pasnf des Asiatiques , qui tient 
à leur apathie ; et cette apathie elie-raêm© 
est le fruit de la croyance du destin. 

^ Il y a une grande différence entre 1© 
destin des Orientaux , surtout depuis que 
Mahomet a lait d'une doctiine , généra- 
lement répandue avant lui, un article de' 
£31, et le polythéisme grec II y a autant 
de difiFérence entr'eux , qu^entre le des- 
potisme et la liberté républicaine. Le 
Grec lutte contre le destin, et tout en 
succombant sous sa force, il fait preuve 
de liberté : le Mahométan se réùgne en 
aTéugle avant l'événement, conune après 
révéncment; lors même qu'il agît, il agit 
en homme à qui l'action ne servira de 
lien. Le premier murmure contre ce 
pouvoir , et le supporte avec impatience ; 
le second s'en fâticite, parce qu'il dis- 
pense de l'activité. Les Grecs plaçoient 
ta force aveugle, dans le destin; et la. 
|>ensée qui lui résiste , et qui le combat» 
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dans l'homine : chez les Mahométans , la 
force aveugle est dans l'hoinine ; cette 
force n'est qu'une force passive, et la 
pensée est dans le destin. 

La différence qui se trouve entre l'exis- 
tence politicpie des deux peuples , ex- 
plique la différence de ces deux manières 
de voir le destin. Dans les constitutions 
de la Grèce, l'homme étoit tout; la force 
physique et arbitraire n'étoit rien : ta 
yolonté de tous faisoit la loi , et lui prê- 
tait en quelque sorte un corps et des 
traits ; la vrdonté d'un seul ne signifioit 
rien. Dans les états de l'Orient, l'homnie 
n'est rien ; la force physique est tout : le 
peuple n'a pas de volonté; un seul, ab- 
solu , înviable , inexorable , décide de 
tout ; les ibrtunes y sont aussi rapides -, 
brillantes, inattendues, que les disgrâces; 
on ne doit rîen h soi-même , on^loit tout 
ou hasard ; on peut tout craindre , et tout 
espérer ; ou plutôt , comme on ne peut 
rien, ni pour réaliser les esp^ance» ni 
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pour dissiper les craintes , on doit se re- 
poser dans rihdi0ëreove. 

Le destin , chez les Orientaux , est l'i- 
déal du despote ; et le despote est un 
instrument du desdn. Le glaive que le 
dernier promène toujours au-dessus de 
ses sujets, n'est qu'un emblème du glaive 
redoutable et invisible que le premier 
promène sur toutes leâ têtes. 

Aussi l'idée de la fatalité répand-elIe, 
dans le. monde moral des Orientaux , 
cette espèce d'inmiobilité , de calmç uni- 
forme , de silence profond , qui règne 
sous leur ciel , dans les vastes plaines de 
l'Arabie et de la Syrie. Ce repos seroiî 
lé repos du désespoir , si l'homme n'y 
étoit accoutumé dès son eniànce ; mais 
l'habitude de ce repos parfait , et de cet 
abandon total , donne -querquefois une 
teinte de majesté à leurs âmes d'élite ; ils 
attendent le coup fatal sans impatience 
et sans crainte, le reçoivent sans émotion. 
Et ne se le donnent pas ' à eux-mêmes. 
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SUB. VE CAKACTÉRE du XVIII.' SIÈCLE 

IIEI.ATIVEMENT AU TON cflNÉRAL, 
A LA RELIGION ET A l'iNFLUEMCE 
DES GENS DE LETTRES. 

■J-iA distinction des sièdes a toujours 
quelque chose d'arbitraire comme la di- 
vision par siècles. U ne faut pas croiro 
qu'au moment oïl un siècle commence, 
et jusqu'au moment où il expire , l'esprit 
et le ton général y prennent un caractère 
particulier. Mais il est certain que l'eS' 
prit et le ton général changent de carac- 
tère , quand on embrasse. une longue 
période dans .l'histoire de l'espèce hu- 



. Entre les siècles, qui ont eu une phy- 
sionomie marquée, originale, tranchante 
. avec celle de leurs devanciers, il n'y ea 
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a aucun que l'on puisse comparer avec 
le dix-huitième siècle, et il ne ressemble 
à aucun de ceux qui l'ont précédé. 

On a dit de lui beaucoup de bien et 
beaucoup de mal ; il a eu ses panégy- 
ristes et ses détracteurs ; l'enthousiasme 
et la haine ont également exagéré ses 
traits ; l'enthousiasme a long -temps eii 
le dessus, et l'on a été presque unanime 
à soutenir qu'en fait de culture et de lu- 
mières, il l'cmportoit sur tous les autres; 
la haine a pris la place de l'enthousiasme, 
aujourdlmi les fruits amers et empoison- 
nés que ce siècle a produits , les crimes 
et les malheurs qui ont signalé ses der- 
nières années, et dont il a légué au nôtre 
l'eArayante moisson, peuvent facilement 
rendre injuste envers lui ;. l'histoire dcàt 
être impartiale et parler de ses bienfaits 
fx>mme de ses erreurs. 

Si l'on entend par culture, comme on 
le doit , le perfectionnèmeirt harmonique 
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cle foutes les frirccs et de toutes les fa- 
cultés de l'homme , se développant les 
unes relativement aux autres, dans des 
proportions exactes et dans une dépen- 
dance réciproque, on trouvera que cette 
harmonie n'a pas plus existé dans le dix-- 
fauitîème siècle que dans les siècles pré- 
cédens. Certaines facultés y acquirent un 
haut degré d'énergie , mais ce fut aux 
dépens des autres. 

L'analyse des idées a été poussée très- 
loin dans le dix-4iuitîème siècle ; le be- 
soin de se rendre à soi-même raison de- 
tout, le talent de lier, d'expliquer, de 
comprendre les faits et les idées, se sont 
multipliés ; l'esprit philosophique a pris 
naissance partout et s'est prodigieuse- 
ment répandu. L'entendement y a gagné 
en clarté, le jugement en précision. Plus 
que jamais la raison a tâché de ramener 
tous les phénomènes à des lois générales 
et de donner à toutes nos connoissances 
le plus d'umté possible , en remontant , 
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aux principes générateurs de toutes les 
sciences. La mémoire, l'imagination , la 
sensibilité ont été négligées ; l'érudition 
est devenue [Jus rare ; les affections pro- 
fondes , les sentimens passionnés ont été 
moins communs. On a mieux réussi à 
décomposer les objets de la nature et 
de l'art qu'à enfenter des combinaisons 
neuves, hardies, heureuses. A mesure 
que les idées claires et distinctes ont pris 
le dessus , l'imagination et la sensibilité, 
qui se nourrissent d'idées confuses , ont 
dû perdre nécessairement. 

H y a plus , on a fait tout pour l'en- 
tendement et rien pour la volonté. L'ins- 
truction a pris la place de l'éducation , . 
ou plutôt on a fait consister l'éducation 
dans l'instruction , et cette dernière a 
paru constituer l'autre toute entière. Cette 
grande erreur devoit amener la dégra-r 
dation, ou du moins raffoiblissement des 
caractères, dont la' force dépend des har 
■ bitudes beaucoup plus que des lumières. 
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des exemples bien plus que des leçons, 
de l'actioudes principes et non du nombre 
des idées. Le relâchement des liens de 
famille auxquels tient l'empire des exem- 
ples domestiqués, la passion des sociétés 
et des cercles qui empêche les habitudes 
de naître ou de se fortifier , l'oubh de la 
religion et le mépris^ du culte , les rafîne- 
mens du luxe et les progrès des arts mé- 
caniques eux-mêmes , tout tendoit déjà 
à détremper les caractères, et à priver 
la volonté dé son ressort. L'égarement 
qui fit confondre l'éducation avec l'ins- 
truction, acheva ce funeste ouvrage. Cet 
égarement a tenu en grande partie à la 
fausse doctrine de la dépendance absolue 
où la volonté se trouvoit de l'entende- 
ment. JDu moment où l'on s'imagina que 
les idées étoient les vrais , les seuls le- 
■viers de la volonté, on ne fit rien direc- 
tement pour elle, et l'on regarda son 
perfectionnement comme la conséquence 
naturelle et nécessaire des soins qu'on 
donneroit à la culture de l'esprit et delà 
raison. 



hyGoogle 



i53 cahactÈre du 

Là volonté manqua essentielleUleiit . 
de force , d'énergie , de per^vérance > 
d'audace et d'activité, .Ce vice Radical 
s'annonça dans toutes les actions. La fer^ 
tneté qui supporte , le courage qui en- 
treprend , la constance qui achève, l'ac^ 
tivité qui se multiplie, devinrent de véri- 
tables phénomènes. On eut des vertus 
douces, de l'fauinanîtéj de la bieoiaisance, 
de la tolérance; oa eut moins les vertus 
ïnâlea et fîères. 

Le culture de l'h<»njnenVdotlc pas été 
{)lus harmonique que dans les époques 
antérieures. Mais si elle n'a pas gagné 
sous tous les rapports en intensité , on 
ne sauroit nief qu'elle n'ait gagné cousi-' 
dérablement en étendue et en surface. 

Jamais il n'y a eu un aussi grand 
nombre de peUpleà , où les arts et les 
3càences lussent cultivés avec plaisir et 
avec succès , où les moyens de connois- 
sances et de lumières existassent comme 
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ils existent aujourd'hui. Dans l'antîcpiité, 
il n'y a presque jamais eu qu'une iiatîou 
à-la-fois qui marquât dans la carfière 
des sciences et des lettres. Dans le cpiin-* 
ûème siècle , les Italiens , dans le «ei-^ 
zième , les Espagnols , dans le dix-sep- 
tième, les FraaÇ£Ûs, fiu-cnt aU premier 
rang sur l'échelle du développement , et 
les autres peuples étoientàmie si grande 
distance d'eux, qu'on peut presque dire 
qu'ils ne pouvoient pas même leur être 
comparés. Dans le dix-huitième siècle , 
non -seulement les nations qui s'étoient 
fait un nom illustre dans les sciences et 
• dans les arts , le soutinrent et même re- 
tendirent, non-seulement celles qui j ouis- 
aoient d'une gloire justement acquise et 
qui ne l'augmentèrent pas , lui conser-' 
vèrent du moins sa fraîcheur; mais celles 
qui avoient été jusqu'alors passives et 
obscures , sortirent de leur obscurité et 
parurent avec éclat. A aucune époque > 
il n'y eut en Europe une aussi grande 
toass« d'hoiQUUes instruits qui s'intéres' 



D,£,,t,7P-hy Google 



liSo CARACTÈRE DU 

sent au progrès des sciences, assez éclai- 
rés pour désirer de nouvelles lumières,' 
d'hommes jaloux de goûter et de multi- 
plier les plaisirs de l'esprit et de rimagi" 
. naùon , d'hommes préférant l'éclat (jue 
donnent les talens et les connoissances, 
à tous les gem'es d'éclat. 

Dans tous les raugs et dans toutes les 
conditions, on vit les effets de l'inocula- 
tion de la pensée. Zl y eut un mouvement 
sensible dans tous les états , une fermen- 
tation générale d'idées. Partout on ren- 
contra des individus qui , secouant le 
joug de l'autorité , demandoient à leur 
■ propre raison ce qu'ils dévoient croire." 
ZiCS classes inférieures du peuple furent 
Êuniliarisées avec la lecture et l'écriture, 
les deux grands véhicules de l'instruc-'' 
tien. Les élémens des sciences de faits' 
et de la science du calcul furent mis à la 
portée de tous les esprits. Il résulta de' 
là des changemens décisifs dans les rap- 
ports des différentes classes de l'état^ rt' 
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fl'ùrtout dans ceux des^ouyemansetided 
gouvernés, des soaverains et des peuples. 

La puissance de l'opinion jffit nais- 
sance. Se développa rapidement ,■ et ac-' 
quît un ascendant pro£gieux. Tout le 
D^nde se' crut en état de jugsr^et jugea 
«n effet leaftertiiMmes et les dioscs , les 
principes:et les mœurs. Chacun 6e crut 
éfÀairéet capable dei jagur les (jnestirtns 
le& plus diffiôles etiss plus déltcates.Xci 
prétentions devinrent exco^'rràs , et les 
connoiasonces restèrent bvsrnéei. h' art 
d.e gouverner les bommes renoontt^ d$ 
nouveUes dîfificultés. Les monaripies ie« 
plus absdus i trouvèrent idans l'opinioq 
un cxmtre-poids ou un régulateur y un 
ami utile ou un ennenù^ifgereùx. H 
fîdlat diriger ce levier.dinectenient ou in- 
directement; Lee Uns cdrp ssirent .cettfe 
nouvelle puissanee y d autne» la (xvtWà- 
pirent par L'espérance ou par laerasuate; 
d'autres encore la maîtrisèrent en l'éclal'i- 
rant; touslaredootàreat. LéS'fWsagejt 
I. ■ II ^ 
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jurent ceux qui soumirent l'opinion à la 
raison et non la raison k l'opinion , ceux 
qui furent assez purs et assez forts de 
caractère pour juger ce qu'elle devoit 
être , ce qu'elle devient tôt ou tard , et 
qui prirent ces idées comme idées direc- . 
trices de .leur conduite. La plupart des 
gouvememens devinrent tinùdes , .irré- 
solus, vaciUans; ils consultèrent l'opinion 
icki jour, et non celle des siècles ; ils vi- 
l-ent dans ceUe des ^andes villes l'écho 
de celle de la nation ; ils cédèrent à l'o- 
pinion, bruyante des cercles, et ne surent 
|ias deviner l'opinion paisible et silen- 
cieuse des sages. Les princes furent plus 
jaloux de raisonner avec le' peuple sur 
les lois , que de donner sans préambule 
des Icns appronrées par la -raison , et 
maintenues par une volonté énergique. 
Les granKiU,"pius avides de la réputation 
4'^ommes' éclairés que des distinctions 
fde la naissance , devinrent les courti- 
■SjBns Hatteurs des claœes inférieures. Le 
peuple f au Ueu de leur en savoir gré , se 
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plaù^lt de ce que tout n'étoit pas encore 
<le niveau , bit plus sensible à ce qu'on 
lui refusoit encore qu'à ce qu'il avoit déjà 
obtmu , et parut révolté de ce qu'il y 
«voit des hommes qui fussent obligés dq 
«lescendre pour arriver jusqu'à lui. Les 
classes laborieuses et productives > ayant - 
c[uelques idées , et quelques d»ni-<»Hi- 
Boissaoces, s'accoutumèrent à vouloir- 
Juger les lois, avant de leur obéir. Cha- 
cun conlrôla le jeu de la madiinedu goo- 
vernement d'après l'intérêt de sa classe, 
<de 88 condition, de son état ; l'égoïsme 
prononça sur l'intérêt général , et de 
belles phrases, ayant un faux air de prin^ 
cipcs , servaient de masque à l'égoïsme. 

La puissance de Topimon créa 1b puis-> 
sancedes écrivains, à qui elle devoit une 
partie de sa force , et à qui elle rendit 
avec usure les services dont elle leur étoit' 
redevable. Les écrivains se regardoieid 
modestement comme les créateurs, ou 
éa moins c<»nmQ les replréseatans de l'o*- 
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pinion publique. Souvent Us n'en étoi^ot. 
que les échos équivoques, ou les corrup- 
teurs habiles ; mais il est incouteslable 
qu'ils se firent craindre, et que leurs rap- 
ports avec les autres classes de la société^ 
et surtout avec les grands , changèrent 
tout^fait de nature. Ce fut la France 
qui , à cet égard comme à tant d'autres, 
donna le ton et l'exemple ; les autres 
^ays le suivirent lentement, de loin, mais 
ils le suivirent tous. 

'. Les écrivains cUstingué? du dix -hiû-' 
lième, siècle vivoient déjà fenûlièrement 
avec les grands seigneurs. L'exemple de 
Louis XIV avoit été imité et -avoit eu. 
force de loi. Mais les grands seigneurs 
ne cDurtisoient pas encore; les giens de 
lettres, et les gens de lett^s' {le ^'élevant 
pas encore dans le délire' de, leurs. pré- 
tentions au-dessus de toutes les autres 
classes, ^ne vouloient pas, gouverner l'état 
et n'em^oyoient pas leur crédit à deve- 
JÙr une puissance, publique. Ils avroient 
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nsqué qu'on eût dit d'eux ce que Louis 
XrV dit de fiacine, lorsqu'il eut écrit un 
méipoire sur l'état intérieur de la France : 
. u Parce qu'il est poète, croit-il aussi qu'il 
» soit homme d'état ? u 

Dans le dix - huitième siècle , la no- 
blesse française , corrompue par le sys- 
tème de Law, et préférant l'argent î^ 
l'honneur , rechercha les financiers et 
s'aUia avec eux. Les uns le firent, parce 
qu'ils avoient joué leurs richesses , et 
qu'ils étoient ruinés; le$ autres, parc^ 
qu'ils, vouloient s'enrichir davantage. Ce 
fut là proprement ce qui rapprocha le^ 
états et finit par les confondre. CefutdaiLs; 
la maison des financiers que les grands 
seigneurs apprirent à voir familièrement 
les gêna de lettres., et non pas seulement 
les héros de cette classe , mais la classo 
inférieure, toujours plus orgueilleuse et 
plus vaine à raison de sa médiocrité 
mémcv Dans ces maisons, les. grands, 
a'appelçient pa$ les geos de letU'es h çux,^ 
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ibais iin alloient les trouver, ce qui deTOÎt 
junener une grande différence dans leurs 
rappwfta réciproques. 

Le ^stème de Law cmitribaa encore 
d'une autre manière à changer ces rap- 
ports ; il dirigea l'attention des écnvains 
sur des matières qui n'avoient exercé 
jusque là ni leur pensée, ni leur plume. 
Ces matière» étoient d^m intérêt gé- 
néral ; ellc^ promettoîent beaucoup de 
lecteurs ; dles en donnèrent. Les li- 
braires, qui vouloient gagner de l'aident, 
invitèrent les auteurs à traiter ces sujets 
de pré^%nce ; les auteurs qui désiroient 
des succès briUans inclinoient d'eux- 
mêmes à s'occuper d't^jets de ce genre. 

Les succès étoient plus &ciles à ob- 
tenir dans cette carrière , parce qu'on 
avoit à faire à un public beaucmip plus 
nombreux ; H y avoit moins de juges à 
craindre , précisément parce qu'il y en 
ftvnt davantage. Eu traitant les objets 
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de législation et d'économie poétique > 
les écrivains avoient encore un autre 
. avantage. Ils établissoient des principes 
généraux, ils traitoient des matières abs-^ 
traites , ils revoient des théories idéales . 
où l'on ne tenoit aucun compte des lo- 
calités , des obstacles du passé' , des ré- 
sistances et des frottemens du présent. 
Les lecteurs étoient enchantés; le pulilic 
étoit ravi. La réalité paroisisoit dans un 
jour bien défavorable à cûté de ces brU- 
lontea théories^ 

Qnaiid radmlmstrràbn, daas.led dif< 
férens états de l'Europe; aeroit beaucoup; 
plus éclairée et plus sage qu'elle ne Teat^ 
elle parf^oit toujours défectueuse à côté' 
dô l'idéal ; elle formeroit toujoivs aveo 
les idées théorétiques , offerte» par le» 
écrivains , ua contracte -frappanti L'opi- 
nion publique devoit se déclaver . powr 
eiix centre le gouïerftement , et ils for- 
Bïèrent bientôt uhe véritable puissance^ 
Cette puiseance, conime toutes k» autres 
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abusa de tes forces ; {dus elle en abusoît 
et plas elle paroissoit redoutable; la tei^ 
reur qu'elle inspira , fiit telle que le gou- 
vernement la ménagea , et mît tout son 
art à se la concilier. Après avok" vaine- 
ment essayé de l'intimider et de la com- 
prime», les ministres et les administra- 
teurs la Caressèrent et tentèrent de l'a- 
cheter. Les uns payèrent des écrivains 
accrédités et dangereux pour les' &irê 
taire i. les autres \eè payèrent pour les 
faire panier dans leur sens* Mais les écri^ 
vains dont on achettàl le silence, tenoient 
mal leurs promesse&ietles écrivains qui 
s'engageoient àsoatenir l'autorité, étment 
ordinairenieat des 'écrivains subalternes. 

L'opposition devint tellement k la 
mode^ qu'elle parut être le trait distinctif 
d'un bon citoyen , la preuve d'im esprit 
supépieup; elle supposoit dei'ibdépen- 
dahce^.^e donnoit de^ia dignité , de la 
considération , de la gloire , tandis que 
l«s 'défenseurs du gcnivemctia^it parois' 
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soient en être les flatteurs gagés, et ne 
recevoient que de l'or pour prix de leurs 
complaisances. 

H y avoit des ministres qui flagor- 
noient les écrivains / et les prenoient k 
letir solde tout en les haïssant dans le 
' fond de l'âme et en condamnant leurs 
principes. Il y en avoit d'autres qui s'at-f 
tachoient à eux parce qu'ils partageoienf 
leurs opinions, qu'ils étoient plus jaloux 
de réputation que de puissance > et vou^ 
loient passer pour philosophes. ■ 

Depuis ce moment, il y eut en France, 
et plus tard dans tous les états de l'Eu- 
rope , un revirement de pouvoir, line vé^ 
ritable révolution dans les rangs que 
l'opinion publique assigna aux différenâ 
ordres de la société , ou aux qualités qui 
les distinguent. L'esprit , les luinières , 
les connoissances , surtout une certaine 
hardiesse d'esprit et une certaine audace 
de caractère , donnèrent la plus ha»tc 
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considération. La naissance , la fortune,, 
l'autorité, descendirent de leur hauteur 
et n'occupèrent plus qu'une place subor- 
donnée. On les rechercha tout autant , 
mais on les estima moins. Les grands 
seigneurs devinrent les courtiaans dea 
gens de lettres , et tâchèrent de leur dé- 
rober , ou furent leur mendier humble- 
ment un reflet de leur gloire. Afin de 
conserver eux-mêmes une sorte de covar, 
il ne leur restoit autre chose à faire <ju& 
de se ranger autourde ceux qui atiiroieut 
tous les. regards du public. 

Les minbtres et les hmnmes d'^état siù- 
voient l'exemple des courtisans. Bientôt 
toute la puissance réelle fut entre les. 
mains des gens de lettres; car, ou ils 
dirigeoientl'actiondu gouvernement, ou 
ils l'entravoient;- tantôt ils hii dictaient 
ses opérations , tantôt ils les frapp«neul 
de nullité. 

Ce fut un grand outl que cette révo* 
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lution. Le gouvernement ne reposoitplus 
»ur des bases solides ; les habitudes d'o- 
béissance iurent ébranlées et rompues , 
du moment où l'on se mit à raisonner 
l'obéissance , et où l'on voulut être con- 
vaincu de ta bonté d'une loi , avant de 
lui obéir; les principes de la soumission 
légale des peuples à leur souverain pa- 
rurent douteux dès qu'on se mit k les 
prouver , obscurs , dès qu'on prétendit 
les expliquer ; et ils perdoient de leur 
majesté par les efforts que faisoieot les 
jsopbistes pour leur enlever leur évidence, 
et par ceux que faisoient les sages pour 
la mettre dans tout son jour. Au milieu 
du relâchement des habitudes et des prin- 
cipes , il ne restoit au gouvernement que 
de donner une haute idée de sa force , 
de la doubler par une fermeté inHexible, 
et d'en inspirer la crainte par une sévère 
et prompte justice ; mais les gouverne- 
meus eurent tantôt peur et tantôt honte 
d'employer la force contre ce qu'on ap- 
peloitla raison. Timides, incertains, ir-r 
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résolus-, vaciUans, ils montrèrent plus dfe 
cffconspectîoa que de prévoyance , re- 
çurent l'impulsion au Ueu de la donner, 
et bien kûn d'imposer aux esprits turbu- 
lens par une allure ferme > décidée , vi- 
goureuse , ou de leur inspirer de la con- 
fiance en eux par lui propre confiance^ 
ils furent hésitaïife , variables , foibles- 

Les gens de lettres étoient peu propres 
il exercer avec succès , pour le bien gé- 
néral , le grand pouvoir que les circons- 
tances leur avoieut donné. On peut dire 
avec vérité qu'ils ne méritoient pas leur 
liante fortune. Mal placés pour juger, 
bien plus encore pour diriger les opéra- 
lions des gouvernemens , ils ne connois- 
soient, dans la règle", ni les faits, nî les 
détails , ni les besoins , ni les ressource» 
de l'état , et ressembloient à des archîr 
tectes qui , sans l'étude et t'exameu deç 
localités, voudroient critiquer ou perfecr 
tionner.et rectmstrulre uq ca^al donné, 
^omme ils tiroient leurs lorces.. de l'opi- 
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Bïon génA-ale , et qu'elle existe dans la 
classe moyenne beaucoup plus que dans 
la classe supérieure , ils flattoient la pre- 
mière en déclamant contre l'autre. Coni' 
me ce qui est tranchant et hardi, paroU 
Êtcilement fort , et que ce qui est fort , 
pareil vrai aux yeux de la multitude, ils 
prenoient volontiers la couleur et le toa 
nécessaires pourlaireefiFet, et égaroieut 
ceux qu'ils dévoient éclairer. D'une nais- 
sance obscure , ils écrivoient contre la 
noblesse; pauvres., ils déclamoient con- 
tre lesrichesses et l'inégahlé des fortunes; 
éloignés de la cour , de ses faveurs , de 
ses regards, de ses plaisirs, ils s'élevoient 
eontre le luxe et l'étiquette qui y ré- 
gnoient. Lors même qu'ils obtenoient 
une partie de ces avantages frivoles ,- ils 
ne changeoientpas de langage , soit pour 
ne pas se déshonorer en. se contredisant , 
soit par conviction , soit par goût du pa-t 
radoxe , soit aussi pwce que l'indépoi^- 
dance , la fierté et même l'humeur , peu-n 
vent contribuer aux.inouvemens de.l'é» 
loquence. 
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Ce déplacement du levier politique , qui 
avoit passé des mains du gouvernement 
dans celles des gens de lettres , ne fut pas 
assez remarqué dans l'oiûgine , parce 
cpi'il s'opéra lentement; et quand on s'en 
aperçut , il étoil peut-être trop tard pour 
y remédier. Cedéplacemeot pouvoit ame- 
ner une véiitable révolution, du moment 
où les geuvertiemens , soit à cause du 
désordre de leurs finances , soit faute de 
caractère et de volonté, seroientdans le 
CBS de trahir et d'avouer même leur dé- 
tresse , et où ils pousseroient Timpré- 
Toyance au point d'offrir aux mécontens, 
aux avides, aux vaniteux, aux opprimés, 
k l'exaltation des idées et à l'efierves' 
cence des passions, un foyer légal et un 
point de ralliement. Les prétentions fai- 
soient des procès rapides. Plus on avoit 
abaissé ou reculé les bairières qui sépa- 
roient les conditions , et plus on avoit 
donné à l'amour-propre le besoin et le 
désir de les briser et de les faire dispa- 
Toitre. Le trôae devoit perdre de son 
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éclat et de sa raagie , dès que la noblesse 
perdoit de la sienne. Les grands désen- 
chantoîent eux-mêmes les esprits sur leur 
compte , en intervertissant les rangs dans 
la société ; au lieu de se montrer protec- 
teurs délicats , amateurs éclairés de l'es- 
prit et de la sôence , ils avoient caressé 
les, gens de lettres en véritables flatteurs, 
comme des valets timides et pusillanimes 
qui craignent la colère de leur maître. 

Cette révolution dans les rapports de» 
<li£Férens états de la société qui assura 
une prééminence décidée aux gens do 
lettres , commença en France ; mais elle 
fit le tour de l'Europe. Par sa position 
géographique , par sa richesse , par le ca- 
ractère mobile, l'activité inquiète, l'es- 
prit ingénieux et fécond de ses liabitans , 
la -France a toujours eu une influence 
décidée sur la civilisation de l'EAirope ; 
et môme , depuis la paix d'Utrecht , où 
elle avoit vu tomber sa prépondérance 
politique, elle a-encore imposé «es opi- 
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nions aux sutares états , lors mémb qu'eUe 
ae leur a plus dicté des lois. Il y eut des 
pays où cette révolution se fit plus tard , 
ou ne se fit que partiellement. £n Italie « 
il n'y avoit pas de point central auquel 
l'impulsibn donnée pût abouth* , et d'où 
elle pût facilement se propager. D'ail- 
leurs , sous c'e beau ciel , au milieu des 
chefs-d'œuvre de tous les siècles , les arts 
l'ont toujours emporté sur les sciences, et 
le besoin des plaisirs de l'imagination a 
toujours été plus général et plus vif , que 
.celui de la raison et de la pensée. En ïlii- 
pagne , le pouvoir du dergé et l'inquisi- 
tion empêchoient la classe, des gens de 
lettres de se' |nvnonoer et de parler haut. 
X'An^elerre lut la seule contrée de l'Eu- 
rope civilisée , où :cette fféTt^ution qui 
plaça l'opinion an-dessus des goureme- 
mens , et mit ce puissant resscwt dans la 
main des gens de lettres , ne se fit pas 
sentir , ou plutôt ce fut le seul pays , où 
elle ne pouvoit amener aucun change- 
.xpeut violent et brusque. Grâces au bieit- 
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lait de la ccoistitution de l'Angleterre > 
depuis long * temps le gouvernement y 
consultoit l'opîmon ; elle réclairoit, et il 
l'éclairMt à son tour. Là le gouvernement 
étoit le modérateur et l'arbitre de l'opi- 
nion ; elle avoit im organe légal dans le 
parlement , et y parloit par la bouche 
d'honunes intéressés au mainùcn de l'or- 
dre public , qui connoissoient les idées 
et les affaires, les théories et les faits. 

La révolution qui se fit vers le milieu- 
du dix-huitième siècle dans l'esprit des 
peuples , dans la marche , le pouvoir et 
la nature de l'opinion , dans l'autoiîté et 
le caractère des gens de lettres, amena 
la révplution totale et décisive qu'éprou-. 
vèrent les idées morales et les |»'incipes 
religieux. 

Flunenfs causeS' avoient sans doute 
prépEu^ cette funeste métamorphose des 
peuples.- Du moment où il y avoit eu en 
Europe plusieurs langues également cul- 

I. 12 
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fivéest plusieurs nations nvalisant cle gé- 
nieeule taiens, Uyeutausàplusieurslitté' 
ratures différentes , plusieurs manières de 
peindre l'iniùiî des sentimens et des idées, 
sous des formes finies et brillantes. On vit 
les systèmes de philosophie se succéder 
rapidement j c'étoient autant de points 
de vue du monde intellectuel , autant 
dliypo^èses différentes sur les rapporta 
de l'inJini et du £m. Le champ des idées 
s'étendit ; la nature humaine présenta 
une foule de faces diverses , la raison 
s'enorgueillit de ses entreprises, et les prit 
potu- des succès; on st^crut à la hauteur 
du problème de l'Univers , parce qu'on 
avoit découvert quelques lois de la na^ 
ture , et les causes de quelques phéno- 
mènes. £n voyant qu'il y avoit une si 
grande diversité dans les aperçus , les sen- 
timens, lesidées, et que l'uniformité n'exis- 
toit. que sur un petit nombre^.de points , 
on sed^nanda sides idées consacrées par 
une longue suite de générations qui les 
adf^lOTetot, épient .uéceasaîrcment par- 
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là même des vérités éternelles et des prin* 
cipes immuables. L'autorité des doctrines 
tfaditioimelles fut ébranlée et s'aflbiblit. 
On examina toutes les opinions ; ce <jui 
ayoit été fixe cessa de l'être ; ce qui avoit 
paru bnportant fut jugé indifférent ; ce 
<qui avoit été long'-temps respecté, Rit mé-* 
prisé ounégligé. II s'établit un choc con- 
tinuel et un conflit interminable entre les 
idées , une fermentation active et géné- 
rale dans les esprits , une mouvancp ef- 
frayante dans les opinions et les maximes. 

On a eu tort d'attribuer cet ébranle- 
ment général > qui amena les progrès 
île l'incrédubté , à ta rejipon protestante, 
et de dire que , tel devoit être l'effet né- 
cess^re de la liberté , en fait de croyance, 
substituée à la règle invariable de l'au' 
torilé. La liberté , dit-on , devoit pro- 
duire l'examen de toutes les idées et de 
toutes les opinions; l'examen , l'applica- 
tion de la méthode analytique à tous les 
objets; et Venal^ae , donner pour dçrnier 
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résultat la dissolution de tous les prin-^ 
cipes et l'évaporation de tous les senti- 
mens. Pendant deux siècles , le protes- 
tantisme â régné dans une grande parbe 
de l'Europe , sans avoir aucun de ces 
funestes effets. La liberté dans les pays 
protestans , a sans doute provotjué l'exa- 
meo, l'examen a procédé par la voie de 
l'analyse; mais l'aualyae y a conduit à 
des faits aussi simples qu'incontestables, 
îi des principes qui avoient toute la cer- 
titude et toute l'évidence des axiomes. H 
est vrai que le protestantisme a été sou- 
vent inconséquent , que les protestans 
ont substitué long-temps une autorité à 
une autre , celle de leurs docteurs à celle 
du pape , que les dogmes comme les ri- 
tes , et les rites comme les dogmes , fu- 
rent fixés , et le restèrent pendant un 
long espace de temps. B est encore vrai 
que lorsqu'on abusa du principe géné- 
rateur du protestantisme , qu'on le porta 
trop loin dans ses applications et ses dé- 
veloppemens , il devint xm dissolvant 
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très- actif. Mais l'état des opinions lïans 
les pays protestans pendant deux siècles , 
prouva que la tendance du protestaii- 
lîsnie pouvoit être combattue avec succès 
par d'autres cauJes , et qu'il falloit cer- 
taines circonstances pour que cet esprit 
se montrât dans son actavité dévorante.' 

A la vérité , il avoit pai-u dès le dix- 
septième siêde , dans les pays protestans, 
des ouvrages d'une grande profondeur 
et d'une plus grande hardiesse. Spinosa 
en Hollande , Hobbes en Angleterre , ' 
ébranloîent et renversoient toutes les 
idées reçues. Ces deux hommes auroient 
sufB sans doute pourfeire une révolution 
totaledansie monde desidées; mais non- 
seulement ils n''en' ont point fait de pa- 
reille ', ils n'ont pas même fait 3e leur' 
temps , la sensation' à laquelle ils pou- 
voient raisonnablement s'atteiÀdre. Les 
esprits n'étoient pas préparés à recéVoir^ 
des impressions de ce genre ; leS moeurs,' 
les habitudes', les formes de la sodélé. 
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n'étoicnt pas en rapport avec ces idées 
uouveUes. D'ailleurs, ces ouvrages hardis 
étoient écrits ea latin , les savans seuls, 
pouvoicnt en prendre connoissance , et 
ils ne pouvoient pas par conséquent ré^ 
pandre leur influence surle^ lionunes de 
■ toutes les classes. Ce ne fut que lorsque 
l'incrédulité s'énonça en langue vidgaire , 
qu'elle devint véritablemtntdaugercuse. 
£n Angleterre sans doute , les Mande- 
ville, les Collins , les Tindals , les To- 
lands , avoient pidslié en Anglois leurs 
doutescontre la religion révélée j et leurs 
principes .erronnés de morale ; mais la 
profoodeurdeleiursrecherclies, la gravité 
df leur ton . le sérieux de leur style et de 
leur manière , pendoient leurs ouvrages 
moins pernicieux ; ils montoient l'Âme 
sur \e ton de la réflexion et de la pensée, 
plusieurs d'entre eux respiroient l'amour 
de la vérité , et l'inspiroient par là mêmej 
ils portaient leur correctif avec eux , et 
leur publication provoqua des traités so- 
Udes et de savans écrits, qui leur servirest 
de contre-poids et de pontre-pcàson. 



D,g,t,7P:hy Google 



IVHI.' SIÈCLE. l85 

Les progrès de rinci-édulilé et de Yir- 
réligidn , dans le dix - huitième siècle , ' 
ont dés racines plus profondes. Le chàn-^ 
gement des mœurs et de l'esprit général 
amena l'impiété du cœur , et celle-m dé^ 
plaça toutes les idées , afibiblit tous les 
sentimens, ébranla tous les prinâpes. 
Les miracles des arts , leurs rafiinemens 
ingénieux, leurs inventions toujours now> 
vetles , le perfectionnement du travail , à 
la fois causes et effets , signes et moyens 
d'une grande richesse nationale , multi-^. 
plièrent les besoins , enflamiùèrent lei 
passions, etportèrent la sensualité à son 
comble. Oh fiit avide de toujt les genres 
de plaisir , et on n'estima les facultés do 
lliomme qu'à raison de ce qu'elles poU- 
voient varier et prolonge ses jouissances:. 
Les sens et l'esprit furent adr le trÔne: 
Le mécanisme social fut dirigé tout en* 
tier sur la production facile » abondante ,• 
parfaite, de tous les objets qui peuvent 
servir k rendre là vie plus agréable^ Les 
«ena devinrent délicats , eiigeaas * impé^ 
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ncuTC , insatiables. Les procédés des arts- 
et les découvertes des sciences-, contri- 
buèrent presque toutes à flatter , à solti-^ 
citer , à enivrer les sens. Produire et 
jouir , devint la devise du peuple ; accpié- 
sir et jouir, celle de tous les officiers pu-> 
blics; imposer , dépenser et jouir , celle 
de tous les gouvernemens . Les sens furent 
^gés en juges de tout ; les sens Tureut 
les objets de toutes les complaisaudes et 
de tous les scùns. Dès-lors , la sensibi-- 
Kté morale s'aflEwblit et s'éteignit. Ce qui 
élojt matériel, palpable , directement 
utile à la vie animale et sensuelle , p&^ 
rut seiil réel , désirable , précieux. Tout 
ce qui estintellectuel, moral, etparcon- 
séquent invisible , parut chimérique et 
indifFérent. Les objets de la religion ap^ 
partiennent tous au monde invisible , et 
stmt inaccessibles aux sens. Ses lois pa^ 
nurent trop dures pour la foiblesse lui- 
maine > ses ji^emens trop redoutables, 
. ses dogmes trop mystérieux et trop obsr^ 
euTs » ses espérances trop éthéréea. 1)4 
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moment où les mœurs et les habitudes^ 
changeant de nature , enrent rendu ce 
point de tue général , il dut se trouver 
des écnvaîns qui allèrent à la rencontre 
de ces besoins des âmes dégénérées. Let 
morale fiit dégradée , et réduite à des le- 
çons de simple prudence ; comme lede- 
voir n'eat pas toujours un plaisir, on fît 
du plaisir un devoir; la crainte des juge- 
mens de Dieu , cessa avec la convîctionde 
oes jugemens ; la sagesse et l'habileté con- 
sistèrent à éviter l'aiùmadversion des ju- 
gemenshumains;quiconquen'aToitiien 
àdémèler avec la justice, étoitun homme 
juste , et celui qui éludoit ou se cotKilioit 
l'c^inion ^ un homme sans reproche. Le 
matérialisme lîit substitué au spiritua- 
lisme, ce qui supposoit deux absurdités: 
l'une , que' l'mi sait ce que c'est que la 
ssadère ; l'autre , que l'on peut exphquer 
les phénomènes de la pensée par les phé- 
nomènes de la matière. Dè&-l(n-s, il u'y 
eut plus rien d'infini dans les espér^ces ; 
elles reposèrent toutes sur des calculs ; 
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dites portèrent sur l'or , le pouvoir , et le^ 

plaisir. 

L'égoïsme devint la passion dominante 
des âmes ; cet égoïsmc dir^ea les forces 
et l'attentiou sur les objets les moins di- 
gnes d'elles. Toutes les passions qui pla- 
cent leur intérêt dans quelque chose de 
différent de la matière , et dans un temps 
éloigné , parureut être des maladies ou 
des ridicules. L'honneur et le désir de la 
gloire ne turent plus qu'une exaltation; 
l'amour un voile léger jeté sur unbesoin 
honteux ; les affections de la nature s'af- 
foiblirent ; les liens de la société se re- 
lâchèrent; les sentiraens perdirent de leur 
énergie ; on eut plus d'esprit que d'Ame. 
L'espi-it est le piincipe du calcul de la 
pensée ; l'âme , le principe de l'inspira- 
tion du génie : le prenner ramène tout 
au moi, et ne nous permet pas de sortir 
de nous ; le second nous fait oublier no-^ 
tre individu , nous entraîne loin de lui , • 
et nous place au sein des idées générales, - 
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BU milieu de la patrie , de l'espèce hi*- 
niame> de l'UnivBrs.' 



Ces hautes pensées , ces grands inté- 
rêts, ne peuvent s'emparer de l'âme que 
dans la solitude. Le goût de la retraite , 
le silence du cabinet , le recueillement 
d'une vie uniforme et sédentaire , devin- 
rent des habitudes et des goûts d'un au- 
tre siècle ; les sociétés et les cercles se 
multiplièrent à l'indéfini ; le besoin de la ' 
conversation fut général , et le talent de 
converser fut recherché plus que tous les 
autres; te frottnnent des esprits- poUt les 
esprits et les aiguisa , mais il les rétrécit 
et les ' détrempa eu même temps. Dans 
la société , il ne &ut que' des idées ; les 
sentùnens y sont déplacés , et y pa- 
rcôssent même étranges. Pour fr^apper, 
amuser , éblouir , il faut dos idées bril- 
lantes et ncua des idées solides , de petites 
idées superficielles et non de9 idées vastes 
et profondes , des idées badines et non 
des idée^. sérieuses et graves. Bientûton 
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»'accoatuma à saisir et k mettre en saâlîfr 
les ressemblances de* objets sans' leur* 
diiFérences , ou leurs différences sans 
leur^ ressemblances ; on ne saisit plus 
les objets que de profil, et la v^ité y- 
perdit. Far la même raison , on préféra 
les doutes aux preuves , les objection». 
aux réponses , les paradoxes aux idées 
saines , généralement reçues , les bons, 
mots et les plaisanteries aux argumens, 
et l'areie du ridicule à Tanne du syllo- 
gisme. 
. Dansunsiècleoùlesprogcèsdesarts> 
du travail, de la richesse , dé U som- 
hilité , avoieBi- ainsi modifiéh les mœurs 
publiques ( Ct où ce» eSets avoieot-il» 
étép];U9senfflbles.qii'eH Fraace?), Vol- 
taire devoit avoir une ' influence prodi- 
gieuse sur ses cwnpatrîotes , et par con- 
séquent sur l'Europe entière. . Voltaiee- 
étoit toûr^-4our , ou en. même temps , 
magnifique et avap« , libéral et avide, 
courtisan du pouvoir et ami <te fiodé- 
peudauce , tolérant et persécuteur , gé- 
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néreiuc et vindicatif; il âatloît les ^ands 
et se moquoit d'eux , câélH*oit les vertus 
dupeu[Je et mépiisoit sa grossièreté , ca- 
ressoitles minista^s et chantoitla liberté, 
déchiroit les écrivains du grand siècle 
et les admirent sincèrement , encensoit 
les auteurs ses contemporains et les in- 
sultoit dans le secret de son opinion et de 
sa pensée. Voltaire réunissoit dans, son 
caractère tous les contrastes : connu par 
la versatilité de son esprit, il prenoit au 
besoin toutes les fomïes ; il étoit fait , par 
ses défauts comme par ses vertus, par 
ses foiblesses autant que par ises qualités 
personnelles, pour être l'bomme du siè- 
cle , et pour préparer la dissolution des 
empires. 

Mais Voltaire avoit reçu l'empreinte 
de son siècle avant de luidonnerla sienne. 
U y a eu du moii)^ entr'eux une action 
et une réaction continuelles ; ils ont été 
toui^-tourcaiisesetéffets l'un de l'autre. 
Dans un autre siècle , chez une autre 
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nabon » Voiraire ne seroit pas derenn ce 
qu'il est; lui-même auroît été différent. 
Voltaire a été l'enfant de la régence , 
arantd'âtreler^ésentantdeson siècle ; 
et l'esprit et les mœurs de la régence 
ont été , avec quelques modifications > 
Tesprit et les mœurs de tout le règne de 
Louis XV. En quoi consîstoit l'esprit 
As la régence ? À ne pas attire à la di- 
gnité de la nature humaine , à rien de 
pur , de noblo , d'élevé ; maïs à tout nier 
f t à se moquer dé tout , fàt-ce de 5m« 
même , pourvu que ce fîiit'avec finesse ; 
à rendre la débauche des mceurs plus 
piquante , en y joignant la débauche de 
Tesprit; à s'amuser des vices comme des 
ridicules , et à ne voir , dans les crimes, 
que descombinaisons hardies oubizarres, 
-dans les principes , que des usages suran' 
nés. Le comble du mérite et de l'ai't, étoit 
d'effacer et de faire disparoltre toutes les 
idées morales par ce jeu de l'ironie et 
cette tactique du ridicule , qui consistent 
k mettre tout ea antithèses pour anéantir 
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les deux termes , ou les deux idées , l'une 
par l'autre , et les détruire toutes deux. 
On pourroit dire avec vérité que le duc 
de Richelieu qui, comme Voltaire , étoit 
Aussi l'enfant de la régence a été le re- 
présentant des mœurs et du Caractère 
des classes supérieures de la société, 
comme Voltaire a été celui de l'esprit du 
piècle. ' 

Voltaire , en liû supposant le même 
tour d'esprit qui l'a rendu si aimable et 
si dangereux , et en le plaçant dans ce 
même siècle qu'il a si dignement repré- 
senté, n'auroit cependant pas exercé sur 
les esprits une influence si étendue et si 
diu-able , s'il avoit manqué de quelques- 
unes des qiialités qui le caractérisèrent , 
et s'il n'aToit pas rencontré des circons- 
tances favorables. Toujours actif, et vé- 
iritablement inépuisable , il reproduisoit 
' sans cesse les mêmes idées sous des faces 
nouvelles'; c'étoit un Protée qui changeoit 
de formespour que personne nelui écliap- 
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pÂt ; il atteignoit par les poésies légèrëâ » 
ceux quine lîsoient pas les tragédies; pat 
l'histoire, ceux qui étoient indiâi^rens k\A 
philosophie ; et à force de reproduire les 
mêmes idées et les mêmes faits , il per* 
suadoitceux qui preiioient cet acharne- 
ment pour la conviction , et cette con- 
viction pour le signe de la' vérité. Par 
cette répétition continuelle des mêmes 
choses , il gravoit ses idées dans toutes 
le» tètes. Le séjour de VtJtaite en An- 
gleterre lui donna une certaine hardiesse 
dans la pensée et dans ses discours , qui 
dégénéra bientôt en audace et en indé-^ 
cence , mais qui le servit admirablement 
pour hasarder ce que personne n'auroit 
eu le courage de faire. Il éttnt à la fois' le 
chef et l'enfant pepdu du parti ; il diri- 
geoit les grandes attaques, et, coinme 
un simple soldat , il combattoit aux 
avant-postes , qu montoit le premier à 
la brèche. 

L'âge auquel Voltaire parvint, peut 
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faire dire de lui en parodiant un mot ào 
Tacite : Hahuerunt vitia spatium exem- 
plorum. Se ftH-tune brillante , le grand 
train de sa maison, son séjour hors, do ' 
ï'rance , aux Délices, puis à Femey, 
lui procurèrent presque en Europe le 
rang et le crédit d'une véritable puis- 
sance. S'il avoit vécu à Paris , il auroit eu 
moins d'édat, parce (pie trop d'objçts 
éclatans y auroient partagé avec lui l'at- 
tention du public ; il y auroit fatigué les 
esprits par sa présence et par sa célébrité 
même. 

• Sans contredît , l'incrédulité -de Vol- 
taire a influé «ur l'incrédulité de rAUë- 
magne et de l'Angleterre , mais l'incré- 
dulité y a eu un autre ton, uneautre 
marche , d'autres armes. 71 y a entre le 
caractère que . l'incrédulîté a pris en 
France , et celui qu'elle a pris en Angle- 
terre et en Allemagne , la m^me diffé- 
rence qu'entre le génie de Voltaire et 
celui de Lessing et de Hume , qui ont été 
I. i5 ■ 
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■poÙT leur pays , ce que Voltaire a été 
pour le sien. Voltaire avoit le don de sai- 
sir les contrastes des idées, avec toute la 
gaieté d'un esprit qui le faisoit rire lui- 
méme le premier avant qu'il fît rire les 
autres, et avec toute l'aAiertume despas- 
HoUs. Ses seuls mobiles étoient le désir 
et le besoin de faire un effet prompt et 
momentané sur im peuple léger et badin. 
Lessing , que l'art fit poète , et que kt 
' nature avoitfaitpenseurprofond et ingé- 
nieux , joignoit à une érudition variée et 
solide , une raison lumineuse , le talent 
. de l'analyse , une dialectique serrée et 
jH^ssante , un esprit éminemment philo- 
sophique. L'amour de la vérité , et non 
l'amour de la gloire , étoit le ressort ac- 
tif, le piincipe vital de-Son activité intel- 
lectuelle. Hume , plus fait pour les ob- 
servations de détail que pour les vues 
générales, avoit plutôt une grande force 
d'entendement qu'une 'raison élevée , 
vaste etprofonde.Djugeoit parfaitement 
rexpérience ; mais 11 ne voyoit rien au- 
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' dessus d'elle. On ne peut lui disputer une 
sagacité rare , et une prodigieuse péné^ 
tration ; mais il manquoit tout-à-fait d'i- 
ftiaginatioti et d'âme ,' et il devint incré- 
dule par les défauts de sa métaphysique 
et par le silence de son cœur. 

En France , l'autorité a été ébranlée 
la première. L'in&illibilité du Pape et de 
l'Eglise , puis toutes les doctrines , tous 
les rites , toutes les institutions que !'&• 
gUse et lePapeavoit créés etsanctionnés, 
furent les premiers objets des attaques 
des incrédules. En Allemagne , on défauta 
par' des recherches historiques et criti- 
ques sur les livres saiats , qui amenèrent 
Une révolution dans l'interprétation ; et 
par conséquent deus les d(^;mes et dans 
la croyance. En Angleterre , on com^ 
mença par les miracMs qui serrent dé 
hase à la foi du^tienne ; ce fat contre eux 
qu'on dirigea les objections, etellespor^ 
tèrent moins conb% les témoignages qui 
appuient les faits miraculeux , que sur la 
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nature de ces fait» eux-^némes; auxquels 
oa opposoit la marche invaiiablo et consr 
tante de la nature universelle. ^ 

Bientôt partout l'attaque devint plus 
générale ; de la religion positive, on passa 
aux grands objets de la pensée de rhom- 
me , à Dieu , à l'âme , à l'Univers , et aux 
principes fondamentaux de toutes les 
ccunoiasances humaines. £n France , les 
progrès de la physique et de la chimie ; 
0t ceux des mathématiques ctmduisirent 
au matérialisme j on s'imagina "connoître 
l'essence des corps et les lois du mouve- 
ment , on voulut y ramener les lois -de- 
la pensée , et prouver l'identité de la na- 
ture morale et de la nature physique; 
ha. philosophie prit les apparences pour 
la réalité , et laréahté pour une appa~ 
rence trompeuse; elle ne vit plus , danis 
l'Univers que de la matière brute et de 
la matière organisée ; la psychologie ne 
fut plus- que la physique de l'âme, rhifr* 
toire de l'homaie , celle de ses sens ; on 
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dKércha et on crut trouver le principe de 
la morale dans ïégàïstae , et la source 
de la vertu dans le vice ; les sensations . 
dévoient expliquer la pensée , ou plutôt 
elle -même n'étoit , au dire des sages , 
c[u'une sensation déguisée ;les sensations 
dévoient encore' être le but des actions 
de; l^uxnme ; et le plaiûr , sa seule des- 
tination. 

Hn Angleterre , le principe de Locke-, 
que tout dérivoit de l'expérience, etcom- 
mençoit dans l'homme par des impres- 
^Dns sensibles , amena des résultats bien 
diifêrens de ceux de ce philosophe sé- 
vère. Ce fut sur cette théorie que Hume 
établit son scepticisme , qui porta sur les 
principes générateurs du raisoimement 
et de toute espèce de certitude , comme 
suites principes de la morale et du droit 
H ne vit, dans les premiers , rien d'uni- . 
versel ni de nécessaire ; dans les seconds, 
rien de pur ni d'absolu. La liaison des 
cfiises et deà effets a'étoit, à renteiidrc> 
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■ qu'tine affaire d'habitade ; l'utitté seule 
déchoit du juste et de l'honnèté. 

En Allemagne , oa attaqua la foi par 
la raison ; et plus tard , la raison elle- 
même par le raisonuemenf : On partit de 
ridée que tout ce que laraisoWnépeut 
ni concevoir ni comprendre eat&MJ^ ;'ét 
avec ce principe ou renversa leS miracles 
et l'on rejeta les mystères. On fît un pas 
de plus ; on crut qu'il falloit douter de 
tout ce qui ne pouvoit pas être démontré, 
et l'on -fît du raisonnement et du syllo* 
gisme , lô principe et la base de la raison. 
Il sembloit qu'on eût besoin de prouver 
la raison eUe - même , et l'on perdit de 
nie le véritable principe de toute philo- 
sophie : c'est que tout ce que nous com- 
prenons , suppose quelque chose d'in- 
comjH'éhensible , et rapose sur lui ; (pie 
le raisonnement n'est pas au-dessus de 
la raison, mais que la raison est au-des- 
sus dû raisonnement ; qu'on ne jwttnve- 
roii rien, a'il n'y avoit pas des princi{)ps 
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vrms et des faits certains , qui n'ont pas 
besoin de preuves. 

. En France, on jJaisànta soi les doc- 
trines cpi'on renversoit ; l'incrédulité , y 
fut gaie ,\ et par-là même révoltante , 
far on ne doit pas plaisanter sur des ob- 
jets infinis. L'incrédulité s'y joua, avec 
autant de malignité cpie de succès , des 
propriétés les plus sacrées de l'homme, 
de sa foi et de ses e^éranees ; l'incrédu- 
lité se proposant d'empoisoniier les sour- 
ces même de la vie morale et religieuse 
de la nation , mit tout son art à propa- 
ger , dans toutes les classes , sa doctrine 
corrosive , et n'y réussit qne trop bien. 
Le peuple applaudît à des efforts cpà- 
tendoieut à le dégrader, aie corrompre, 
il l'avilir , se félicita de sa ruine monde , 
et parut fier d'ayoir perdu tout ce qoî 
fait la' dignité de la nature humaine. 

En Angleterre , les écrivains mêmes 
^uidipigeoàeut leurs annes contre les doc- 
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trines consacrées parle respectâtes pelï- 
pleS) les traitoient avec un re^tect ap-' 
parent. L'incrédubté y fut grave ; on 
sentit que les objets "de ce grand procèa 
supposoient et/nérhoient tout le sérieux 
de laréflexion. L'incrédulité n'yrépandit 
ses principes que dans un cercle étroit ; 
elle fut toujours un scandale bien plus 
qu'un danger ; elle fiit repoussée par le 
caractère inâle , l'esprit réflétiii , les ha- 
bitudes enracinées du peuple; le bon 
sensnalîonal, etlesmocut-s-publiquesen ~ 
firent justice. . 

En Allemagne ; tout en attaquent les 
principes , on parut les regretter , et céder 
en quelque sorte , en le faisant , à uoe 
cruelle itécessité que l'amour de la vérité 
imposoit aux penseurs. Pendant long- - 
temps l'incrédulité y eut quelque ciiose 
de recueilli , de triste , de majestueux , 
quitenoit aux rapports du génie national 
avec l'infini ;^Ue y étoit plutôt un éga- 
remeut.ouuu abus de la raison^ qu'une - 
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maladie du cœur , et tout en ébànlant 
certaines vérités religieuses , comme 
l'âme n'y fiit pas complice des erreurs 
de l'esprit , cjn fut.encore religieux. 

En France le matérialisme , en Angle- 
terre le scepticisme,' en Allemagne l'idéa- 
lisme transcendental , furent successive- 
m^t élevés et dirigés contre les vérités 
de fait et de sentiment , qui servoient de 
l>ase à la foi humble , modeste et fer- 
vente des peuples. En France , on s'at- 
tacha de pr^érence aux contrastes pi- 
quans €[ue pouvoient offrir les principes 
religieux , s<Mt dans les élémens qui les 
constituent , soit avec les objets graves ou • 
plaisans que l'imagination leur associoit. 
En Allemagne et en Angleterre , l'atten- ■ 
lion se porta sur les contraditions réelles . 
ou apparentes des dogmes ou des pré- 
ceptes avec les principes de la raison , 
avec la nature des choses, avec d'autres 
idées qui paroissoient plus évidentes , ou 
I^ inséparables .ide l'âme humaine. . 
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L'incrédulité de l'esprit , nous l'avoi» 
dit, n'auroit pas fait autant de mal , si 
l'ûréligion du cœur n'avoit pas précédé , 
bu accompagné , ou suivi ce triste phé- 
nomène. Le besoin de religion , et le sen- 
timent de sa beauté inaltérable et pure, 
auroientalors survécu aux doutes , et leur 
ïiuroient ôté leur activité funeste.- Mais 
les progrès de la sensualité et de l'égoïsme 
avoieotaâioiblilasensibilité morale, avant 
qu'on demandât et qu'on trouvât des so- 
plûsmes pour les jiisbfier. Kn brisant les 
ressorts moraux , ou en les relâchant , 
cette incrédulité et cette irréligion enle-' 
vèrent aux peuples et aux goavememens 
des ressorts et des moyens de puissance. 
L'énergie nationale tient à l'empire des 
]>asûom généreuses et des sentimens dé- 
sintéressés; toutes ces passions et tous ee» 
senlimens tiemientau pouvoir des princi- 
pes , à l'activité d'idées fixes , nniverselfes, 
immuables ; la patrie de ces idées est le 
monde invisible et infini ; c'est là le sol 
qui les porte. Ce sol n'est autre c[ae le ciel K 



p-h»GtX)gle 



XVIII.' SIÈCLE. ao5 

que la r^gioa lialnte , etd'o ji elle est des- 
cendue pour rétonnement et lebonheur 
deshommesXes afiectionspuresetnobles 
participent doue toutes h sa nature ; quel- 
que profonde et secrète que soit ta racine 
qui les y attache , elle n'en existe pas 
moins. La religion n'est que te désir ou 
la oroyance d'un monde invisible , ou le 
sentiment des rapports qui lient le fini k 
l'infini. Dès. que la religiosité disparut 
et s'éteignit , tmis les grands et sublimes 
mouvemens de l'âme s'éteignirent avec 
elle. On eut beaucoup d'idées , mais peu 
d'affections [voibndes ; du calcul et plus 
d'entratnement ; du jugement , mais plus 
d'élan ni d'enthousiasme. Les actions ex< 
traordinaires , désintéressées , et toute 
espèce de dévouement , parurent être de 
Veritid>les febes ; on ne se crut sage , 
qu'autant qu'on se comprenoit parfaite- 
ment , et qu'on pouvoit rendre raison de 
son but et de ses moyens par des règles 
d'aiitbméti^e. L'égoïsme ne pouvoit 
quç prospérer à l'aide de cette manière 
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Ae voir; les senùmens de liberté et de | 

pairie devinrent toujours plus rares , h i 

mesure que la religion perdoit du terrain ; 
et du pouvoir. 

Tout diangement dans tes idées ré- ! 

gnantes ,. qui etdève aux peuples des | 

points de ralliement et d'union , est un , 

mal réel ; or la religion est ud principe 
de. composition , et par conséquent de ! 

vie , dans le mcmdeinoral. En perdant | 

ce principe , les individus perdent le i 

noyau de leurs idées ; et leurs idées , 
déjointes et divergentes , ne ooncourent * 

^t ne conspirent plus à produira de 
grandes actions ; et les peuples ont un 
grand intérêt de moins , un intérêt qui 
a%'oit l'inestimable avantage de ûiire taire 
les intérêts particuliers , et qui les avnt 
souvent réunis dans un seul et même 
l'aisceau. 
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8UB. IiA PniLOSOPHIE DE LA NATURE, 
OU sua. LE SYSTÈME DE L'uNITÉ 
ABSOLUE. 

Xj'ahour de la vérité est plus pré- 
' cieux que la vérité elle-même ; car il est 
]e principe du travail de la pensée , et le 
travail de la pensée est le principe du 
développement de la pensée. La posses- 
sion de la vérité , ou de ce qu'on croit 
être la vérité , est un bonheur qui tourne 
souvent en piège , parce qu'il devient un 
principe d'inaction. On se repose sur ses 
lauriers et sur ses richesses ; les lauriers 
se flétrissent et les richesses se consument 
bien vite , «piand on ne les entretient et 
ne les augmente pas. La possession de la 
vérité endort souventl'acliviré de l'esprit; 
' l'amour de la vérité lui conserve , ou lui 
donne de l'énergie. Dans ce genre, plus 
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encore que dans. les autres , Hiomme 
vaut mieux quand il fait sa fortune, que 
quand il l'a faîte , ou croit l'avoir faite. 
La condition de l'homme seroït moins 
belle et moins intéressante , s'il trouvoit 
la vérité sans la chercher , qu'aujoud'hui 
où il la cherche sans la trouver. 

Cest cet amour de la vérité qui iaùt 
qu'on revient souvent sur les m^es 
idées , avant de les rejeter ou de les ad- 
mettre. Ce sont ceux qui n'ont point de 
système , qui examinent avec le plus 
d'attention et d'impartiBlité toiK les sys- 
tèmeâ. Quiconque a créé, ou adopté un 
système, est possessîonné ; et, comme 
tous les propriétaires fonciers , il n'aime 
pas à se déplacer. Il redoute les révcdu- 
tions et les voyages de long cours, et il 
juge de tout relativement au sol qui lui 
appartient. Leshabitudes casanières l'at' 
tachent en quelque sorte h la glèbe ; à 
peine donnerar-t-il unregard aux enlre^ 
prises nouvelle», et aux colonies qui vont 
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former et chercher des établissemens. 
Au contraire, quiconque n'a pas arrêté 
irrévocablement ses idées sur le grand 
problème de l'homme et de l'Univers , 
est indépendant et libre. Son esprit, qui 
n'a encore pris racine nulle part, par- 
court le monde des idées , comme un 
' voyageur, sans patrie et sans habitation 
fixe , parcourt la surface de la terre, afin 
Âe choisir son séjour. 

n vaudroit mieux, dira-t-on peut-étfe, 
- créer < un système, ou en adopter un, 
que de les juger tous. Je sais qu'il y a des 
pays où le plusgrand éloge qu'on puisse 
iaire de la têle d'un homme , est de dire 
qu'il a la tôte systématique ; où l'on ne 
sauroit prétendre au titre de philosophe 
flans avoir fait un système , et où l'on de- 
. mande d'un homme , quel est son sys- 
tème , comme on demande ailleurs quel 
est son rang. Je respecte les esprits sys- 
tématiques , si l'on entend par là un es- 
prit actif, réfléchi , vigoureux , qui tend 
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sans cesse à mettre de l'ordre , de l'en- 
chalnement -, de l'unité dans ses idées ; 
mais on doit les craindre , s'ils rejettent 
les faits qui, n'entrant pas dans" leurs 
cases , leur présenteroient l'image d'un 
désordre apparent , s'ib forcent les liai- 
sons et si , pour suppléer k celles qui leur 
manquent , ils rapprochent, par un ef- 
fort , des chaînons qui ne sont pas faits 
pour lenir étroitement l'un à l'anlrc.et 
qui supposent beaucoup de chaînons in- 
termédiaires ; enfin, s'ils -aiment mieux 
sacrifier la vérité à l'enchaînement que 
l'enchainement à la vérité. 

■ Un système sur im objet quelconque 
est ime belle chose ; car il suppose que, 
sur cet objet, nous avons la vérité toute 
entière , et que nos idées sont l'équatioa 
de la nature. Un système sur Dieu , l'U- 
nivers , et rHbmme , ou sur la nature 
et l'origine des existences , ne laisseroit 
rien à désirer; car il -comprendroit et 
expliqueroit tout. S'il suffisoit , pour pos- 
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Béder un système pareil , de produire 
une combinaison ingénieuse et hardie 
de nodons , et d'aller aussi loin qu'on 
peut aller en s'abandomtant à son ima- 
gîn^on , on auroît tort de se le refuser, 
» et de ne pas produire un nouveau jeu de 
notions, ou de prétendus principes. Alors 
la philosophie seroit synonyme d'art; il 
ne s'agïroit pas de voir , mais d'imaginer; 
de connoître , mais decréer. Les systèmes 
seroient des ouvrages qu'on jugeroit sans 
sortir d'eux-mêmes; et, s'ils étoient har- 
moniques, proptH^miéâ , fortement liés 
dans toutes leurs parties, et Surtout uns, 
on n'auroit plus rien à leur demander. 
Mais, avec tous ces caractères, ces sys- 
tèmes, pourroient encore manquer tota- 
lement de vérité. Ce qui est , est. Il s'a- 
giroit encore toujoiu's de prouver fjuela 
science , ou la connoissance , contenue 
dans ces systèmes , et les existences , se 
correspondent parfaitement entr'elles ^ 
et qu'elles sont identiques. 

I. i4 
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On ne sauroit donc revenii' trop sou- 
vent sur ces systèmes qui ne nous pro- 
mettent nen moins que de résoudre le 
grand problème de l'Homme et de l'Ujii- 
vers. Plus nous aimons , en fait de con- 
noiasances , ce qui est complet et achevé, 
ce qui comprend tout et suffit à tout , et 
plus il faut se défier de ces systèmes , et 
de l'enthousiasme qu'ils inspirent. D'un 
côté , l'orgueil et la paresse ; de l'autre, 
la curiosité et l'amour de la perfection , 
motils plus nobles , peuvent nous faire 
prendre le change avec une égale &cilité. 
plus ces systèmes sont simples , oU plus 
ils nous le paroisseht , et plus ils sont 
séduisaas et dangereux. A la hauteur où 
ils vous placent, on croit voir tout à dis- 
tance, et dans le fond, on ne voit, et l'on 
«e connoh rien; maison méprise tout, et 
l'on se meut orgueilleusement dans un 
vide immense. Comme on n'y rencontre 
point d'objets > on croit avoir triomphé 
.de tous les obstacles , et, conmié oo 
n'aperçoit rien, U est facile de croire 
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n'aperceToir qu'une seule et même chose, 
et de s'imaginer être bien établi au sein 
de l'unité absolue. 

Tout ce que nous venons dédire peut 
«'appUqucrparfaitement à la philosophie 
de la nature. On peut envisager ce sys- 
tème sous un double point de vue : commer 
un système démontré , en analysant les 
principesdontil part; comme une hypCH 
thèse , en considérant ses conséquence» 
et ses effets; c'est-à-dire, en l'appliquant 
aux phénomènes , et en voyant s'il lei. 
explique ets'ilim rend raison. Le rappro-f 
tjiant ensuite d'autres systèmes , avec 
lesquels il a des ressemblances plus ou 
moins fortes , plus ou moins éloignées , 
il sera facile de prouver qu'il a tous les 
défauts de ces systèmes , et qu'il eu a' 
d'autres qui lui sont particuliers; 

' Exposons d'abord ce système d'une" 
manière complète , et eu entrant dan;^ 
tous les déuùli aécessaires. 
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EXPOSITION DE LA PHILOSOPHIE 
DE LA NATURE. 

Quiconque n'est pas étranger à la 
philosophie , ne sauroit nier que la phi- 
losophie ne soit une science , et même 
la Science des sciences. L'objet de toute 
coDuoissance , qu'il soit hors de cous , 
ou qu'il soit caché dans les profondeurs 
de rame , doit, pour être connu, devenir 
un objet de la conscience. Ce qui ne. 
peut être connu d'aucune manière n'est 
rien, et équivaut pour nous à 2^ro. 

. Comme Science -delà sâence, la phi- 
losophie est fort au-des.<ius de toute con- 
nmssance relative et conditioimelle ; elle 
n'a d'autre objet que l'inconditionnel et 
l'absolu. Ce qui doit être su , doit l'être. 
immédiatement , c'est-à-dire d'une ma- 
nière absolue et immédiate. En général, 
onnepeutcounoîtrequeceiquiest réel, 
et il n'y a de réel que l'absolu ou l'i- 
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dentité. Dans toute sdence on ne sait' ja- 
mais que cela; et si l'on croit savoir aii- 
tre chose , on se feit illusion et Fon se 
trompe. 

L'intelligence tend à l'unité entière et 
"à quelque chose de complet; Elle veut 
voir tout dans l'unité , et retrouver l'unité 
dans tout. Ce qui, dans le moi, àe pr€~ 
sente comme différent, ne peut pas l'être 
en effet ; à moins que la raison n'admette 
pour principe , qu'il y a opposition et* 
disharmonie dans l'Univers , et qu'elfe 
ne se condamne elle-mêpie à'ià diVi^io& 
et k la guerre intestine. ' '■'■■ ' 

Dans toutes les connoîssances' humài^ 
nés, cette unité est la réalité parfaite. O» 
peut encore dire qu'eHe est tout ; éar eïte 
se retrouve entière daiis'tôiaes nos cou- 
■noisàarices. -^ -■■ ■ . ■■'' r .- •;! 

En paHant de cette 'ideàtité ; nouït 
sommés bien éloigaéis de rcmloir ^tàbfip 
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'.i^liçilQité fiumérlt|iie. Au conljraire,non9 
^^tei^dons qu'elle est en même temps la 
.jto|^Jî|té,. c'csl-à-dire , qu'elle se ramifie 
dans un nombre infini d'objets, et qu'elle 
est toute entière dans chacun d'eux. 

1 , Les sciences sont donc , toutes ensem- 
;Ue.,f ûjcf^tit^ qui se manifeste et se ré- 
rèle de. différentes manières, et aous 
,4i^érenï«S formes. 

' ; , . La réflexion distifigue; dans toute con- 
.aojsçpnpp , l'être qui connott, de l'être 
^i}i xjs\^ connu , et. elle le? oppose l'uu à 
l'autre. Mais, si ce quiconnoit^etce qui 
est connu , finmoient une véritable anti- 
.^l^ç ,ila science ne seroit pas du tout 
{K^ible , ^i relatiyeHtent au fini, ni re- 
Jativeiçent à .l'inj^i; .^i cettç antithèse 
.^it réelle , il s^rof^ jmposjiblp ^ la ré- 
flexion de la faire disparottre ,«t de la 
ramener à l'umté. Si la science doit ébpe 
possible ,' il faut .ppsier en principe , que 
}a distiiictioa entrç' l'être qui conuoit, et 
l'être qui est coimu j est illusoire. 
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Toute science suppose que U science 
et l'être, ou la connoissance et ce gui est 
connu , sont une seule et même chose. 
Du moment où Ton admet la différence 
entre le sujet et l'objet, onne peut s'en 
tirer qu'en renonçant à la vérité , et en' 
faisant disparohre la science. Kaut 'dt' 
Fichte , qui avoient pris cette route , en 
ont fait l'expérience. Toas deux, i'ilrt;" 
en analysant l'acte symdiétique <Ic l'ap^ 
perception pure ; l'autre, la thèse et Vtst^' 
tithèse , n'ont eu d'autre résultat que Ui"' 
pensée, sans réalité et sans objdt. 

Si, dans toute connoissance , il y a une' 
identité parfeite entre moi et ce qui n'6St' - 
pas moi, on ne peut aussi connoïtre pei^ 
faitement que cette identité mâkiie. Cette ' 
identité est la réalité de la soietat^, eCla'. 
réalité db l'eustence. 

D'un c6té , cette identité est ta iftàsfm r 
de l'autre , la raist»! n'çst que la Hacïâtéi 
de recotmohce cette identité. JUaSTi'OMtè' 
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identité et la'raison ne sont absolument 
pas différentes l'une de l'autre ; Tïmagî- 
natîoii seule peut les séparer. 

' Dire que l'absolu est hors de la raUon; 
mais que c'est une idée que la raisMi peut 
et doit saisir , c'est avancer un principe 
faux , et fécond en eireurs. On ne sau- 
roit dire avec vérité l'absolu est hors de 
mot , ni il e»t en moi. Est- il hoi? de 
moi ? il est ïoaccesùble an sujet , et le 
!^et ne peut l'atteindre. Est-il en moi? 
il est purement subjectif. Mais il n'est 
ni hors de moi , ni en moi ; car dès ^oe 
nous paHons du moi, nous nous sommes 
déjà séparés de l'absolu , et, du moment 
où l'on pose le moi , on détruit l'identité , 
ot l'on place un sujet distinct vis-à-vis 
d'un objet distinct. Dans ce sens , nous 
ne connoissons pas l'identité ;. et elle ne 
se connolt pas elle-même. La raison, 
sans autre ccmdition, ou sans autre at- 
tribut, se oonnolt elle-même, et cette 
cfiniioissaace est l'ideaiité. On peut ex,- 
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primer cette thèse en disant : A'=^ A ; 
mais il faut éviter avec soin de voir dans 
\A, soit le siijs't, soit l'objet. 

La science de l'identité est la seule 
connoiseance réelle ; avec elle , toutes les 
autres connoissances sont domtées. Si 
l'on a la science de l'absolu, on sait tout; 
et ce qu'on nomme science particulière , 
n'est que la consciencé/le ce qui étoit 
déjà donné dons la conscience de l'iden- 
tité. 

La substance universelle n'est que 
l'absolue identité elle-même , expression 
équivalente à celle-ci : que , dans toute 
science, le sujet et l'objet sont identiques. 
L'absolue identité , la substance univei^ 
sielle , est Dieu ; car son existence est 
donnée et contenue dans son idée. Il 
s'affirme lui-même, c'est-à-dire qu'il est 
absolu et inconditionnel. La réalité et la 
possibilité se confondent et coïncident 
donc eu lui- 
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U y a une grande déférence entre- 
l'existence empirique et l'existence ab^ 
solue. Dans cette dernière , l'idée et 
l'existence sont une seule et même chose. 
La divinité seule existe de cette manière. 
L'idée d'un être et son existence sont- 
elles séparées ? l'existence ne résulte ja- 
mais de l'idée ; il faut que quelque chose 
de particulier' vienne s'ajouter à l'idée , 
poqr que l'être existe. K.ant avoit raison, 
quand il disoit que la proposition Dieu 
est , étoit une proposition synthétique ; 
parce qu'il pensoit , en le disant , à une 
existeocË empirique. 

La distinction des jug^nens, en ana-" 
lyliques et synthétiques , repose sur la 
différence essentielle qu'il y a , dans toute 
connoîssance emjHnque , entre l'idée et 
l'existence. Les jugemens analytiques 
sont absolus ; mais ils ne dépassent pas- 
la notion , et par conséquent ils manquent 
de réahté. Les jagemens synthétiques 
sont réels j mab conditionnels ; car il' 
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&ut que quelque chose serve de média-- 
teur entre la notion et l'existence. 

Comme la raison ne cmnoit rien im- 
médiatemeut que l'identité du sujet et de 
l'objet , et que cette identité primitive est 
Dieu, la raison peut oonnoître Dieu im- 
médiatement. Dieu est d&ns la raison , et 
la raisou, en tant qu'elle conuoît l'iden- 
tiié , est en Dieu. Dieu est égal à la na- 
ture réelle , ou à l'essence de la raison ; 
4a raison est égaJe à l'essence de Dieu, 
lia raison est elle-même quelque chose 
■de divin. Ainsi , il ne peUt y avoir d'autre 
connoissance de Dieu qu'une connois- 
jïance immédiate. - 

La connoissance immédiate de Dieu 
par la raison est î'mtuUion intellectuelle, 
la seule chose réelle dans toute comiois- 
sance. 

Comme on ne peut avoir qu'une con- 
Uoûssanm immédiate det)ieu, toute ten- 
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tative pour prouver cette existence doit 
nécessairement échouer. £Ue est le prin- 
cipe de toute science; elte-même ne sail- 
lait donc être démontrée. 

Quand nous parlons de la raison, nous 
ne parlons pas de notre raison ; mais de 
la raison en elle-même. L'idée de Dien 
ne se trouve pas simplement dans la rai- 
son , et Dieu n'est pas un objet <&stînct 
d'elle, comme Descartes et Malebranche 
l'ont prétendu ; m^s la raison est l'idéfe 
de Dieu elle-même . Dans la connoissance 
de Dieu, Dieu n'est pas simplement l'ob- 
jet qu'rai comicrft; mais il est, à la fois, 
ce qui connoit , et ce qui est connu. Diea 
est l'unité et le tout ; l'Univers et Dieu 
Aont une et même chose , ainsi que l'unité 
et la connoissance de l'uuité. 

Dans les systèmes dogmatises ordi- 
naires , on ne connoit Dieu que médiate- 
ment , et l'on conclut cette connoissance 
de la connoissance du fini. Les auteupè 
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de ces syst^es sentent bien que Dieu ne 
peut pas exister de la même maiùère que 
le fini ; mais comme ils out attaché une 
existence réelle au fini', ils placent Dieu 
hors du monde , et ile regardent la divi- 
nité comme un ohjet inaccessible h la 
connoissance. Mais Dieu n'est pas l'Um- 
vers ; il est l'Univers considéré en lui- 
Xnême; il est tout, ethorsde lui il n'existe 
rien. Il ne seroit pas véritablement Dieu, 
s'il existoit quelque chose hors de lui. 

Ce système diffère tout-à-fait du pan- 
diéisme. Il part du principe que Dieu est 
tout ; le panthéisme, du principe que tout 
çst Dieu. Dans le système de la philoso- 
phie de la nature , on fefiise toute espèce 
d'existence au monde sensible. 

On ne sauroit dire : Dieu est l'Êlrrf 
Suprême. Cette expression suppose tou- 
jours quelque chose d'inférieur ; car le 
nom d'Être Suprême indique toujoura 
uuê relatioa. Dieu ne peut être eu reW* 
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tion avec lien ; car il est l'unité et la to- 
talité. 

La raison régulative de Eant ne seroit 
pas la raison véritable. Ou l'on ne peut 
rien connoître, ou la raison est un prin- 
cipe constitutif. 

Cette déduction prouve que ceux qui 
s'imaginent qu'on arrive k l'intîm en par» 
tant du 6ni , et en s'élevant d'abstraction 
en abstraction, se trompent grossière- 
ment. Selon eux , quand on suit celte 
marche , l'idéel et le réel se réunissent et 
se confondent dans l'identité. Mais l 'idéet 
et le réel , en tant qu'on les oppOse l'un 
à l'autre , ne sont rien de réel ; et le /»ct» 
ne sauroit enlanter la réalité. 

' Nous avons dit qu'on p^i^t avoir une 
ecmnoissance immédiate de Dieu, et que 
cette connoissance est même la seule'qùi 
soit immédiate. Dès-lors les pressenti- 
mens , relatifs à un ordro de dioses in- 
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Visibles , ne signifient rien ; car ils sup- 
posent que la divinité existe hors de la 
raison , et qu'aile a une existence indé- . 
pendante de la raison. 

L'argument ontliolog^que, par lequel 
on déduit l'existence de Dieu de la notion 
de Dieu, tombe de lui-même; car, dans 
cette manière de raisonner, on oppose 
toujours la connoissance de Dieu à l'obj et 
de cette connoissance. Mus la raison est 
elle -même le principe divin ; ainsi , en 
elle, la connoissance et l'objet de la con- 
noissance sont une seule et même chose. 
Tandis que la raison ne conçoit de con- 
noissance réelle que par l'ideùtité , et dans 
l'identité du principe qui connott ; et de 
l'objet qui est connu, la réflexion et le 
jugement trouvent cela contradictoire; 
car ces deux facultés ne peuvent con- 
uoître sans opposer à cette connoissance 
l'objet connu. Elles comprennent encore 
bien moins comment la pensée et l'exis* 
tence. peuvent être identiques , k çaitse 
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de l'antitbèse de l'esprit et de là matière. 
Leur point de vue est le monde fini. Dans 
ce monde , la aotion est différente de 
l'existence ; la pos^ilité, de la rédtté ; 
la connoissance , de l'objet connu. Mais 
la raison nie que l'existence , opposée à 
la pensée dans la réflexion, soit une vé- 
ritable existence , et que la pensée qiù se 
réfère et se rapporte à une existence de 
ce genre , soit une véritable conncnssance. 

Aux yeux de ceux qui choisissent le 
point de Vue de la réflexion, et qui, con- 
formément aux lois de cette Êtculté , di- 
visent ce qui est Un , la logique et la 
pensée relative auront seules de la réa- 
lité, et la science de l'absolu ne sera pour 
eux qu'un tissu de contradictions. Mais, 
d'un autre côté , il faudra qu'ils renon- 
cent à toute espèce de science réelle , et 
ils ne pourront jamais alléguer rien de 
raisonnable contre l'identité. 

Cette science de l'identité absolue est- 
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«Ile donc plus élevée que k logique et 
au-dessus d'elle ? Weia, quand la réalité 
est d'un côté, «t que de l'autre il n'y a 
l-ien> il ne peut y avtMf de rapport entre 
ces deux termes. L'entendemeut produit 
des notions^ Ces noticms. Traits de la ré- 
flexitm , n'expriment que ce qu'il y a d« 
changeant et de TariaMe dans l't^jet, 
c'est-à-^li^e, ce qui est nul. L*entende- 
ment ne sauroit dcrao , dans sa nulUté , 
avoir de rapport k la raison , qui est la 
source et le principe de toute évidence. 
H n'est donc pas supérieur à la raison , ni 
subordonné à la raison ; mais , relative- 
ment à elle , il est = O. 

Le résultat de toutes ces recherches 
. seroit-ildoneipierintdligenceestdouble, 
et qu'un de ses rameaux porte l'erreur^ 
tandis que l'autre porte la vérité? Dans ce 
cas , l'un et l'autre seroient réeb , et la 
présence que l'on donneroit à l'un sur 
l'autre j seroit purement arbitraire. 

I. i5 



D,£,,t,7P-hy Google 



336- PBII.OSOPBIS 

Il y a une erreur fondamentale dans 
ce raisonnement ; c'est d'admettre que la 
pensée , opposée à l'existence , soît quel- 
que diose de réel et de vrai, taudis que, 
dans toutes les vraieS' eonnoissances , la 
j^nsée et l'existence sont une seide et 
même chose. La notion de l'objet que 
l'on comioit, et l'objet même sont iden- 
tiques. Il n'y a rien de réel , sans qu'il y 
ait en même temps quelque chose d'idéel ^ 
c'est-à-dire , il n'y a point d'existence à 
laquelle ne réponde en même temps une 
possâbiUté ou une nation. Il n'y a donc 
qu'une réalité, tout comme il n'y a qu'une 
science , et toutes deux sont identiques. 
Ce qui parolt à la pensée difieraiit et 
multiple , ne saurcùt l'étrË dans son es- 
sence , mais uniquement en apparence/ 
.Quand la réflexion distingue entre l'idéel 
et le réel', ils ne sont opposés que rela- 
tÎTement l'un à l'autre , et non pas en 
eux-mêmes. Dans l'idéel ,. la vérité , la 
' beauté , l.a bonté sont identiques. 
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Là consciencedu commun deshonùneà 
^trocède autrement , et admet entre le$ 
êtres des diiFérehces réelles. Quelque er- 
rolmée ^e soit cette manière de voir > 
nous resterions cependant à moitié che-* 
min, si nous n'exafflinious pas les ques-' 
tiens 8uivùates> qui en découlent : 

Comment l'Être uâ et identique peut 
û paraît mtdtiple ? 

Comment l'Être absolu et itïeBtiquA 
jpeut-il parottre relatif et fiiii 7 . 

liA. philosophie de la réflexion , qiv 
part dune diHéreace réelle entre les 
choses. «t la science, ÛQ pettt, par-là 
même, atteindl^ à l'unité ; elle est cçur- 
damnée à un dualisme absolu et à la nér 
gation de l'identité. D'un autre c6té , la 
science de l'identité absolue paroît ané- 
antir tous les êtres'individuels, et ne pluA 
pouvoir les reproduire. Avec l'idendtâ 
absolue^ tout semble dit. Sji tout est ua^' 
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il ne peut y avoir qu'une unité numéri- 
que ; et, conune l'intuition intellectuelle 
la donne , on crOtfoit , au premier coup- 
d'œil , qu'il n'y a de possible que cette 
seule connoissance. Mais , dans ce cas , 
on ne distingueroit rien dans l'unité , et 
l'on n'y connoîtroit rien. La conscience 
du, commun des hommes ne peut se dé- 
fendre d'admetti^ un Univei's visible , où. 
il y a une foule d'élres particuliers. Le 
philosophe qui soutient leur identité, sans 
partir du fait de l'Univers phénoniénique, 
doit prouver comment des réalités san$ 
nombre nous sont données avec l'abso- 
lue identité , et avec l'idée de IHeu ; com- 
ment, dans chacune de ces réalités, l'es- 
sence de Dieu se trouve toute entière , et 
en même temps, l'apparence du liiû et 
du relatif. 

Tout le monde sait que ce point est 
le plus important de toute la philosophie, 
et que le rapport de Dieu au monde a 
été le grand problème qu'on a tâi^é d* 
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résoudre avant tous les autres. Les des- 
tinées de la philosophie ont toujours paru 
dépendre de sa splutiou.. 

"Le dogmatisme , qui accorde aux obi> 
Jets finis de la réalité et une existence 
ind.épendante , dérive cette existence de 
la création , soit qu'il lui donne les traits 
de l'émanalion, sent qu'il ait recours k uq 
acte arbitraire de pieu > qu'il appelle là 
créatioo. 

L'erreur fondamentale du dogmatisme 
est d'admettre la réalité du fini. Par4ii il 
est dtms l'impossibilité de déterminer ley 
rapports de Dieu el de l'Uiiivers. Nou* 
nions cette réalité. Il ne peut donc être 
: question; chez uous de déduction ni de 
OQJssancf;. 

Pour comprendre comment tout c» 
qui existe est donné avec Dieu, il feirt 
saisir l'idée de Dieu dans toute «a 
piiceté.. 



D,o,t,7P-hyGoogle 



i3<» PHlioSOPHIB 

Aux yeux de la vraie philosophie , Dîeq 
seul exbte ; tout ce qui existe , existe avec 
, Di«u , et par sa nature est égal k Dieu. 
Dieu existe par lui-même , c'est-à-dire 
que «On existeuce est donnée dans sa pos-. 
sihilité. Dieu est par conséquent d<mné , 
dans son idée ^ et par son idée. Dieu s'af-r 
firme lui-même ; en d'autres termes. Dieu 
contient en lui-même la condition de son 
existence. Dieu s'affirme lui-fiaême dans 
sa seule idée ; il «xiste ep tant qu'il est 
aflirmé. 

Dieu ^'affirmant éternellement lui-rs 
même , et son existence étant donnée en 
Vertu de son idée seule , on peut dire que 
Dieu est la totalité absolue de l'Univers. 
H n'y à nen hcH-s de lui. Dieu se pofe 
lui-même, et par-là même il se pose 
d'une uifinité de modes divers. 



Dieu est toujours le seul êtr<e existant, 
'Mais, comme Etre infini , comme totalité 
des existeoces, il établit un nombre in- 
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fini de positions. C'est la réunion àe ces 
pDsiticais qui constitue la divinité. Dieu 
est donc l'affinilantet l'aOïrmé; et cha-» 
que chose affinuée , est à son tour aflîr- 
siante. 

Ainsi on conçoit comment Dieu, en sa 
qualité d'£tre infini , s'afïimie lui-même 
h l'infini. Mais il faut en éloigner soigneu- 
sement toute espèce de succession réelle. 
La succession n'est -qu'une image dont 
On se s«rt pour mettre plus de netteté 
dans la matière des existences. L'idée du 
cercle est la plus propre à repdre notre 
théorie en quelque sorte sensible. L'unité 
absolue de Dieu est le centre du cercle ; 
la multitude infinie des positions données 
avec l'unité est la péripbénc. La pérb- 
phérie est explicitement ce que le centre 
est implicitement. Aussi peu qu'on peut 
ndmettre un centre sans pén|riiéne, et 
une péiiphérîe sans centre , aussi peu l'on 
peut admettre en Dieu l'unité sans Vin-r 
j^nitvde, et l'infinitude sans unité. Comme 
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le cercle n'est <|ue l'ideirtité du centre el 
de la périphérie , Dieu est rtuité interne 
de toutes les positiona. Trms choses exis- 
tent, et sont données en même-temps : 
l'unité; l'infinitude ., et l'unité' de l'unité 
et de l'infijoitude. 

On ne peut donc passer- de Dieu , Ab 
l'identité absolue , aux. choses , comme 
étant différentes de lui. Il VLy & point de 
passage de l'unité absc^e à la dualité ; 
To&is, Chaque a£Srmation, ou positi(»i, est 
IXeu , c'est-à-dire , unité et totalité ab>" 
solue* 

Cependant il se présente encore une 
question : Comment l'identité absolue 
peut-<eUe noua parpttre quelque chose 
de relatif el de fini ?' 

Comme l'mfinitude des pondons, ou 1» 
totaUté , dérive immédiatement de DicUj» 
ces positions sont Dieu lui-même^ 
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Ma» ces positions, données aveCDieu, 
et en même temps que Dieu, existent, 
en vertu de leur nature divine, en elles- 
mêmes, et pour eUes-mêmes. Par l'effet: 
de cette espèce de consistance , elles ne 
sont pas , dans leurs rapports les unes 
avec les autres, des identités, absolues» 
mais des identités relatives. Sous ce point 
de vue, chacmie d'elles paroît diEFérente 
de toutes les autres. Dans leurs rapports 
avec l'identité absolue, toutes ces-posi- 
tions sont égales l'une à l'autre [ et toute 
différence est impossible. Cepenclant, 
comme it faut que le tout se prononce 
de toutes les manières possibles relative- 
ment à la forme , lés positions ont une 
difiérence ; mus, comme cette cUEFérence 
repose sur la non-identité, cette di£fé« 
rence n'est pas réelle. 

Tout comme la différence des choses 
résulte du rapport des positions absolues 
les unes aux autres , il faut aussi que 
toute» le? knùtes résultent de ces rap^ 
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ports. Ces limites n'ont point d'existence 
absolue. Dans le fond, elles lïe s6nt rien. 
Le fini ne sauroit donc être Une limita- 
tion de l'inBni ; car ce qui n'est rien ne 
peut pas non plus limiter quoi que ce 
soit, et il ne peut y avoir de rapport réel 
entre le fini et l'infini. Ce n'est que par 
une abstraction du tout que l'on donne 
naissance au^ limites des choses , et en 
rapportant les positions les unes aux 
autres. EUes ne sont point fondées sur la 
raison ; c'est l'entendement, ou la faculté 
de former des notions, qui enfante et 
' produit ces limites. 



Tel est le système de la plulosophie 
de la nature. Dans ce système, il n'y a 
d'existence réelle qu'une seule existence, 
ctbsolue, inconditionnelle, infime, et par 
conséquent une seule idée ; l'Univers et 
lliomme ne sont que des expressions £- 
gtu-ées, des emblèmes, des types de ce 
qui est invisible. L'Univers est un vn-" 
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mense poème épique , où la nature et 
l'homme, toujours en contraste l'un avec 
l'autre , présentent , sous toutes les faces, 
l'idée première et directrice. Ce poème ■ 
n'ajamaiscommencé.it ne finira jamais; 
il n'a m épisodes , ni hors-d'œuvre , ni 
défauts , ni beautés. Les siècles , et de 
plus grandes époques encore , sont au- 
tant de chants de ce poème ; chacun de 
nous en est uu mot, qui n'a pas de sens 
en lui-même, et qui n'en a que dans 
l'ensemble. Ce poîntde vue a sansdoute, 
au premier coup-d'œil, quelque chose de 
simple et de grand; mais, quand on con- 
sidère ce système à nu , dépouillé de tout 
l'appareil scientifique qui le masque, le 
couvre , et nous dérobe ses véritables 
traits , on est étonné de voir sur quelle 
base fipagile il repose , combien ce tissu 
est lâche , et offre de fréquentes solutions 
de continuité. 

Jugeons-le d'abord en lui-même; 
. tiborcfons -les. notions sur lesquelles U 
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repose, et qui doivent lui donner les ca-' 
. ractères de la démonstration. 

Sous ce rapport, il offi% d'un bout -à 
l'autre une pétition aie pi^ncàpes conti-< 
^ nuelle. 

H part des idées de Tunité , de fab- 
solu , de l'infini , de Videntîté , et leur 
suppose une réalité transcendante ; et il 
la leur suppose , parce qu'il ne se dounç 
pas la peine de rechercher leur origine» 
Il les regarde comme des notions pre* 
mières , tandis qu'elles sont des notions 
' dérivées, ou que du moins on peut les 
supposer telles ; il les regarde comme les 
premiers termes qui portent tout ,. et qui 
eux-mêmes ne sont portés. par rien; qui 
expliquent tout , et qui eux-mêmes n'ont 
pas besoin d'être expliqués. Au con- 
traire , nous y, arrivons par les notions 
directement opposées ; et les notions. 
d'absolu , d'infini , dldenttté , sont- ea 
quelque sorte les derniers te|;[ue%de nos 
coitpoissanccs. 
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ï)éilinissant la science comme il con- 
Venoit aux besoins et aux résultats de 
Son système, l'auteur de cette philoso- 
phie nous dit : ou la science n'est rien 
et n'existe pas , ou elle se trouve dans la 
Tue de Dieu et de l'Univers, (jue je vous 
présente ; et si cette vue n'étoit pas la 
seule véritable, il fiiudroit renoncer à la 
science. L'auteur ne paroît pas se douter 
que cette déiînitiQn de la science est gra- 
tuite , que chacun a le droit de la définir 
conformément aux besoins de son sys- 
tème, et tjue ses adversaires en sont 
quittes pour lui dire : là science , dans le 
sens que vous attachez à ce mot, n'existe 
pas et ne peut exister. 

Développons ces idées ; et voyons un 
peu ce que c'est que l'unité , l'absolu , 
l'infini , l'identité , la science , et corn-'' 
ment nous y parvenons. Ctwinoître leur 
origine, c'est s'éclairer sur leur nature. 

h'unilé çst certainement la notion U 
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p]u8 estraordinaire. Toute la science des 
iiombres repose sur l'unité ; elle- n'est 
qu'une répétition continuelle de l'unité; 
l'unité est le principe générateur de toutes 
les grandeurs et de toutes les quantités; 
on ne fait, dans les calculs les plus sa-' 
vans et les plus compliqués , que combi- 
ner l'unité avec l'unité. H est très-Trai- 
semblable que c'est cette idée qui a 
persuadé aux plus anciens philosophes 
•qu'il ne faut qu'une seule substance pouf 
expliquer toutes les autres, ou plutât jjue 
toutes ensemble ne sont toujours qu'une 
seule et même substance, et que l'Uni- 
vers n'^st qu'une unité, répétée à Vin^ 
défini. 

Qu'est-ce qui a pu donner à l'homme 
l'idée de l'unité ? Ou.se trouve l'unité 
parfaite ? Est-ce une idée qlii nous eSt 
■ venue du dehors ? Est-ce une idée que 
nous portons en noua - mêmes , et que 
nous appliquons ensuite à d'autres ob-* 
jets? 



D,£,,t,7P-hy Google 



BË LA MATURE. aZg 

B n'y a i>oint d'unité dans le inonda 
matériel ; car , qui dit matière , dit en 
inéme temps : multitude et divisibilité. Il 
n'y a d'unité %'éritable que dans le sen- 
timent et la conscience du moi. C'est là 
la véritable unité , que nous transportons 
ensuite aux autres êtres. Far l'acte de 
Vapperception, nous saisissons cette unité 
qui nous constitue. P^r l'acte de la per^ 
sepliony nous réunissons la variété des 
élémens que nous présentent les êtres 
. - matériels , et même toutes les idées. Dis- 
tinguant un objet de l'autre, le séparant 
de tous les autres , nous créons autant 
d'unités qu'il y a d'objets. 

., A mesure que nous nous élevons de 

Jwrcepûons moins générales à des per- 
ceptions plus générales , nous laissons 
toujours substituer moins d'unités parti- 
culières , et elles vont se perdre ppur nous 
dans une unité d'un ordre supérieur. Une 
feuille détachée de l'arbre , ou qu'on peut 
eu détacher, est uns unité ; bientôt eU« 
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cesse d'être telle à pos yeux , noua ne le 
considérons que comme uiie partie inté' 
grante de la branche , qui devient pour 
nous une unité. Mfùs la branche n'est 
qu'une partie de l'arlwe ; l'arbre , une 
partie de la terre ; la teire , une partie 
du système solaire; le système solaire, 
Une partie intégrante de l'Univers. Arri- 
vés à cette hauteur, nous ne devons pas 
oublier que cette unité de l'Univers est 
nnë unité artificielle, une abstraction iu' 
séparable du mot qui l'expiime ;, que , 
par cette opération, nous n'avons pas 
anéanti les unités particulières, mais que 
nous les avons simplement perdues de 
vue. Surtout il ne faut pas touruer'contre 
la seule unité qui est le principe, ou la 
mesure de toutes les autres , contre la 
seule qui nous ofBre un point de départ 
4i\e , et qui a saisi , ou produit celle de 
l'Univers ; il ne faut pas , dis-je , tourner 
contre elle, cette même unité qui est soa 
ouvrage. 
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Oïmineon ce commence pas par l'ap^ 
perception du mol ; mais que la personr 
aalité réfléchie est une des opéra6«is 
tardives de l'âme humaine, nqi^ ne.com- 
mençons pas par l'unité. Dans. rcn&oce 
et la première jeunesse , tant que la pen- 
sée n'existe pas, ou qu'elle n'a pa» atteint 
un certain degré de S>rce , d'actinté , ot 
d'ënei^ie , nous n'avons qu'une idée 
foible, ou du moins confuse, de l'unité. 
lies objets sont pour nous des faisceaux 
<de qualités variables ; nous-mêmes sont- 
mes une succession d'impressions llot'r 
tantes. D'abord tout parolt multiple '^ 
plus tard nous découvrons au-dedans de 
nous l'unité , nous saisissons sa nature , 
ot nous voyons que le multiple n'est que 
la répétition de l'unité. ■ 

On en peut dire autant de l'absolu ; 
c'est une idée à laquelle nous nous élô- 
vons lentement et par degrés. Il y a plus. 
La notion de l'absolu suppose celle du 
relatif, et elle n'est en quelque sorte que 
I. ï6 
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la négation de celle^à. Nous commençons 
par les relations ; elles forment le foiidi 
de notre existence , et par conséqueut 
-nos idées pneniièreis sont des idées rela- 
Ines. Une r^ation u'est ({u'iine liaispn 
-^u^conque entre deux objets divers , ou- 
'mxtre deux représcntahons distmc^es 
â'tme de l'autre. Une idée relative est une 
idée qui suppose deuïc t^mes dîfifêrens , 
•et que je ne puis avoir sans sortir d'un 
-<^jet , pour le ïnettKe en contact avec un 
-sufere. H n'y a mcun objet isolé, aucun 
-objet'dpEb-tie nous conduise, soitiqae nous 
ivoalioïwie coimoittM;, soit cjue nous vou- 
iâxm» l'employer , à d'autres objets , aux- 
'.<[uets ïl 'tient d'une manière ou d'une 
' -^tpe. -Il n'y a -aucune idée que noa$ 
puissions saisir dans toute son étendue, 
et connoître sous ses véritables traits , 
iMuis 'étï-6 menéMÎi d'autres idées d(»it elle 
-flépêttd, ët^uis lesquelles on ne pourroit 
•pus même la fixer. Fsttre les rappcwts, 
'â y -en a -que nous établissons , ou que 
-SfMU'CiSÊoi», p^r ua acte volontaÛKi de 
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la pensée , en comparant les idées ou les 
objets , et en Jes r3pprochant les uns des 
autres. De ce ^enre sont les rapp^ts d^ 
jH^portiou, de différences ou de ressem- 
blance. Nous trpuyoij_s d'autres .rapports,' 
tout établis sans potre çg^^cQurs ; »oas 
sommes forcés de Içs adfïiettre., et c'est 
ïà que réside |e ij»ystfere 4© ,rexisteijce ^ 
^eje ne sais quoi qiji distjflgye ce qui e^i^t 
réel de ce <jw est jçMel. ^9m sai^^oji? 
nos raj^prts ay)ec,l3 ij^lji^ çïtéi^eyrf?, 
soit qu'elle mws dOflPP ^^ iatjjitjp^^ , o^ 
4es sensatjons de pliBisir et «Je ^i^e; ^o^s 
saisissons les rapports fies objets .e»li:^ 
CUx;>ROUssaisiss([>i}sles.rFippQi'tS^<^puojt 
.re|wéseutatioiis et .nos idées ont Içs }^^^ 
avec les attbie?; et tous c^s rapport ^^, 
peuvent nous donner q^e des idiées kç- 
latives oji çonflUtÎMijjelles. Çl>9cuiie dp 
ces idées ne petit être i^a^ie par noiis , 
qu'autant que nous avopp ^a ^pêjoe tem j>?_ 
une idée dîfiereiite , avec laquelle la pre- 
mière e»t liée , et qui est 1a condUion dfi 
4oa existence I soit (pi'çl],« la pr^^d», 
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faccompagne , ou la suive. Tous ces rap-" 
ports eux-mêmes n'existent que sous la 
condition d'un premier rapport, celui du 
nt(H au non^mot. Ces deux termes se 
apposent réciproquement. Le uon-moi 
cet la condition de l'existence du moi ; 
éàr , pour que le moi se saisisse , il faut 
^'d puisse se distinguer de quelque 
chose. Le rapport du moi au non-moî 
;ést la, base de tous les autres rapports : 
jde ceux du moi à ses représentations > 
"âesTèpi-ésentations aux objets, des ob- 
jets entr'eux, et des représentations en- 
tr'elles. Tout ce système de rapports , 
notant 'qu'un système d'exbtences con- 
ditionnelles, et d'idées conditionnelles,' 
âoittènirfinaleinent à une existence ab- 
fipliie. Qu'est-ce qiï'une existence abso- 
tué ? Cest uile existence qui n'est pas 
conditionnelle ; c'est là tout ce que non» 
en savons , et tout ce que nous pouvons 
en dire . — Que résulte-t-il de cette longue 
déduction ? Que les rapports sont don- 
nés; et ^e nous n'arrivons à l'absolu 
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yie par l'échelle des rapports ; que nous 
ne commençons pas par l'absolu, mais 
que nous fiuUaons par lui ; que l'absolu 
est une idée négatire j, et que nous la 
formons par opposition aux rapports qui 
nous sont donnés ; qu'un système de rap- 
ports conduit k l'absolu , mais que la ' 
notion seule de l'absolu ne conduiraja- 
mais à im ^stème dç rapports. Les rap- 
ports dont nous partons dan» toutes no» 
recherches , et qiù sont la seule chose quo 
nous connoissions, sont à l'absolu ce quo 
les principes sont aux cfmséquences qui 
en dérivent. L'idée de l'absolu n'a de 
sens et de certitude , qu'autant que l!exis- 
tepee des rapports la prouve et la dé- 
temùne. On ne peut donc jamais di- 
riger cette idée de l'absolu contre les 
rapports , pour les attaquer, les détruire^ 
les faire disparoître. 

L'i'^nrn'^est pas une simple négation 
du fini. L'infini est ce qui comprend tout, 
et ce qui n'est pais susceptible d'augroen- 
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fâlion ; ïe fini, ce qui est susceptible Ji 
PincfêfiHL d'augmentation , conune de di- 
itiiiiùtitJn. Mais comment arrivons-nou» 
k Vidée de nnfîni? Par celle du fini. L'é^ 
fendue flgitfée nous donne l'idée de li- 
mites , et ces fittiites 3ôat les points où 
tm côrpâ finit , et où un attifé commence ; 
mais en faisaiif dlsparottre ces limites, 
hbua lie pàtriendrohs pas à l'Idée de l'in- 
fini ; car ime étendue illimitée est con- 
tradictoire. C'est encore paf Irréflexion 
sur cb qui se passe danS notre intérieur 
l]Uè nous nous élevons à l*infini. I^t force 
ijiie nous portons en nous, et qui nous 
constitue , s'eSerce ou fend sans cesse k 
s'êxetcei, en s'appliquant h un objet 
quelconque. L'objet lui oppose toujours 
plus où moins de insistance , et cette ré- 
^stânce provoque ses efforts. II vient un 
point où ces efforts èx{)ireilt, et ne peu- 
vent plus aller en croissant. La résistance 
Ifiômphe d'elle ; elle sent ses limites , elle 
recoiinoît qu'elle est Une force finie, qui 
peut perdre, qui peut acquérir, une force 
qi^ est louaûse à des gradatioas. 
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Écartant parla pensée les lùnitbs qui, . 
clans la réalité, l'entravent, elle ettduteft 
les forces qui lui ress^able^, eMe s'élèvâ 
à l'idée d'une ktece iafinie , ^w ae ren- 
contre de la résistance noUe part , qtù 
agit toujours sans effort, et pour qiù it 
n'existe point de limites. Notre existence» 
bornée par les autres existences , noua 
conduit à une existence qui n'est borué» 
par rien et qui ctxnprend tout. Quand 
nous disons qu'elle comprend tout, nou» 
voutcHis simplement dire qu'elle n'est sus- 
ceptible m d'augmentafioo si do duniiH»- 
lion , et qu'au-delà d'elle, oii att-dess^ 
d'elle, il rCj a pluSjde de^^ posaMMs ; 
mais nous ne vouloA» p4» d'ire qci'ell« 
compreiuie toutes te? existenoe» finie»,. 
de mamùre que ces esUtsni:»» i^eKisteMb 
pas hora d'tdie , et fju'etle-qtémo ne e/skl 
autre étatisa que kr fatalité de «9^ esi»- 
tencea; carlatietab&édeseKistencçsfiniea 
n'éqoÎYapt pftB k rinfini, If'in^VÙ e*t li» 
et indiTisdale , et ne peitfjjEmais réwltw 
d LU aggrégajt de (putabCés , fôt - c^ de» 
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toutes, les (juantités. Ainsi , dans f ordre 
des idées , le fini est le principe géniéra- 
leur de l'iniiAi , quoique , dans l'ordre 
des existences, l'infini doive être le prin- 
cipe générateur du fini. L'ii^ni est eu 
nous, en tant que le fini ft l'idée de l'in- 
fini ; 6tez la réalité à l'être fini , que de- 
vient l'idée de l'infini , et où reste sa 
réalité ? Michel-Ange disoit, en voyant 
Hn bloc de marbre : Le Dieu est caché 
là-dedans; il suffit, pour le faire ^arottre, 
d'enlever ce qui le cache., Ceux qui pré- 
tendent que, par l'intuition intellectuelle, 
nous pouvons saisir au-dedans de nous 
l'infim , disent la même chose de la na- 
ture humaine j en la dépouillant de tout 
ce qui la constitue , de toutes les formes 
Sensibles de l'individualîté , de la per- 
sonnalité , ils croient faire paroître l'in- 
fini, dont tout le reste n'est , à le» en- 
tendre , qu'une exjH*ession on une en- 
veloppe. Dans ce sens , l'ùifini n'est pas 
6â nous , car une force ne peut être en 
même temps finie et infinie j et qu'est- 
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ce que rinfini qui se rapetisscj et se res- 
serre CD quelque sorte > pour s'encadrer. 
clans des limites. En enlevant succes- 
sivement les limites de notre nature,- 
nous rencontrons , nous trouvons , nous 
saisissons l'infini ; mais sera-ce jamais 
autre chose que l'idée de l'infini 7 Dan&. 
ce sens , on ne peut pas dire non plus 
que nous sommes dans l'infini. Cela 
supposeroit que, l'infini tout entier n'é- 
tant pas en nous , nous sommes du moins 
une parcelle de l'infini ; mais que signi- 
fie une parcelle de l'infini ? L'infini est- 
il divisible , et peut-il y avoir des parties 
dans l'infini ? 

En admettant ces idées , on procède 
d'équations en équations, et il scmhle 
que l'on parvienne à l'/denri/^ entière et 
parfaite. On dit : la totalité des êtres = à 
Tiniini; les sujets =s aux objets, les objets 
=aux sujets; etle tout ^ à l'absolu. Par 
conséquent tout est ramené à l'identité ; 
l'identité est le premier principe de tout 
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le système. Si ces équations sont justes, 
et prouvées, l'identité en sera le résultat; 
mais ce sont ces équations qu'il est diffi- 
cile de prouve^ ; nos doutes et nos objec- 
tions peuvent du moins l'avoir fait soup- 
çonner. Ce ne sera jamais de la nécessité 
de l'identité {pi'ondevra emprunter ses ar- 
gumens pour établir cette identité. Cette 
nécessité de ramener tout h l'identité dans 
le système de nos connmssances , tient à 
la nécessité de Tunité; car ce n'est qu'au- 
tant que tout sera identique, que tout sera 
parfaitement un. Heste à savoir, com- 
ment on prouve la nécessité de l'unité, » 
l'on est autorisé à convertir ^n besoin de 
notre raison en principe, si l'on peut dé- 
montrer qu'au moyen de' ce principe , 
nous atteignions la réalité , ou , m c'est un 
principe régulatif, qui serve imiqueuient 
à ranger nosidées. Ensuite, ponrétablir 
cette identité qui doit nous mener à l'u- 
nité, il faut admettre que^a totalité Aes. 
étresfinis est égale k l'Être infini. Ce seroit 
àxre que tout est Dieu j ce que les pan- 
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théistes ont dit de tout temps ; mais les 
philosophes Je la nature prétendent re- 
jeter ce principe, el dUïérer entièrement 
des panthéistes ; parce qu'ils disent que 
Dieu esttout. Ejifia, en supposant mènie 
qu'on puisse ratnener tout k Tidentité , 
cette identité sera - t - elle jamais une 
source de connaissances réelles? L'ideh* 
tité ne peut perfectionner nos connois- 
saapes qu'autant que le dernier terme 
de nos équations progressives est quel- 
que chose de réel , et nous est parfaite^ 
ment connu. Mais, après que ndus avons 
recherché la nature et l'origine des no- 
tions d'ahsolu et d'infini , ne pouvùns- 
nous pas demander , si c'est connottre 
l'absolu et l'infini , que de mettre ces 
deux termes k la tête de tous les autres, 
et de leur accorder l'existence , tandis 
qu'on la refuse à tout le reste ? N'est-ce 
pas dire, que la totalité des êtres finis est 
identique à une grandeur , qui restera à 
jamais inconnue, à l'infini ? que les êtres 
qui. ont une existence condîtiônnelle et 
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relative, sont identiques à la négation 
du relatif et du condîti<»mel, c'est-à- * 
dire , à l'inconditionnel et h l'absolu ? ^e 
ce qui nous est donné est identique à ce 
qui ne nous est pas donné ? Ainsi nous 
nierons l'existence de ce qui nous est 
donné, pourn'admettre d'autre existence 
que celle de ce qui ne nous est pas donné, 
ou ne nous est donné que médiateœent. 

Nous trouvons en nous les idées d'unité, . 
d'absolu et d'infini, d'où partent les Au- 
teurs de la nouvelle philosophie pour 
créer, oudumoin^ pour expliquer l'Uni- 
vers. Us supposent que ces idées sont des 
jM^incipes générateurs de la science, qu'ils 
sont en nous antérieurement à tout, et 
indépendamment de tout, ou plutôt qu'ib 
prouvent par leur présence seule la théo- 
rie qu'ils établissent; car c'est parce que 
nous sommes uns avec l'Être absolu et 
infini que, paruneintuitioninteUectuelle, 
nous saisissons ces principes. Cette nia~ 
«lière de raUcnncr est une pélitiou con^^ 
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tinuelle de principes , et ne prouve rîeil 
en bonne logique. Avant toutes tiiosos ». 
il làut examiner ce que c'est que ces no- 
tions , découvrir leur origine , leur na-* 
ture , le genre et le degré de réalité qui 
leur conviennent. Nous avons essayé 
de tracer leur filiation et leur genèse ; 
nous avons voulu montrer que les rap- 
ports nous conduisent à l'absolu , et le 
fini à l'infini , que l'idée m^e de l'ab- 
solu et de l'infini ne peut être saisie 
que par opposition au relatif et au fini. 
Si nous avons réussi, nous avona par-là 
même démontré, qu'en refiasant toute 
espèce de réalité aux existences finies et 
aux êtres conditionnels , on' l'enlève en 
mèinê temps à l'infini et à l'absolu, parce 
qu'on leur ôte leur point d'appui , ou 
qu'on enlève les degrés qui y conduisent. 
La genèse que nous avons essayé d« 
tracer pourroit être fausse , oU dumoini- 
imparfaite, et il resteroit toujours vrai 
qu'une genèse quelconque , ou des re- 
cherches sur l'origine et la nature des 
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iiotifms , doivent précédejln^remplw de 
- (^9 notions, et que cette pTîilnsophîe, eij 
les employant comme elle fait, ne repose 
que sur une pétition de principe?. 

• Suivre une marche ptuneiUe , c'est ra- 
mener la philosophie à ce qu'elle étoit à 
l'aurore de la raison scientifique, lorsque 
l'école d'Elée parut sur lliorizon. Alors 
on partoit de certaines notioqs qui se 
trouvoient dans l'entendement humain^ 
pans rediercher leur origine et leur na- 
ture. Gïmme le» sens sont in^HÙssaiu 
pour conduire les hommes à la vérité, ou 
poussoit ces idées aussi loin que possible, 
et l'on s'en servoit avec une entière con- 
fiance, afin de chercher et d'atteindre les 
êtres. Descartes s'aperçut déjà que ces 
principes gratuits , doiït on partoit pour 
procéder synthétîquement, et ceanotions 
arbitraires qu'on employoit sans les avoir 
examinées , ne pouvoient donner aucun 
résultat certain. Par son doute universel, 
il se débarra^a de tout cet échafaudage. 
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jusqu'à ce qu'il eût trouvé un point fixe 
pour îçpuyer sa marche. Ce point d'ap- 
puî , le moi , et la réflexion sur le moi , 
le lui offrirent , et toute pliilosoptiie cpii 
fie suivra pas soa exemple, flottera tou- 
jours dans les airs , et ne sera qu'un jeu 
■de notions plus ou moins ingéaieux. 

On dira qu'en suivant cette marche, 
on n'aura jam^ la Science; car ce qui 
mérite ce nomt n'est ipie la science de 
i'abs<du, de l'inconditionnel, de l'infini, 

-la science de l'unité ptu'faite. La philo- 
so^^e moderne (ait un singulier abu»du 
mot de science. Elle la définit conformé- 
ment aux {H'incipes qu'elle veut poser et 
aux résultats qu'elle veut établir, et elle 
partansuite de cette définition cc«Dme si 

. elle paptoit d'un principe. En accordant 
que la vraie science soit la science de l'in- 
conditiounel et de l'absolu, que la raison 
humaioe -en sente le besoin et en ait 
l'idée, est-4l par-là même prouvé que 
l'hcpeunepoiuàde c^tt^ sc^nce?^ eut-cw 
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de cette manière en conveiincre les autres 
de bonne foi ? Peut-on se le persuader 
à soi-même ? 

Un prote^ant âe lait catholique ; parée 
qu'il trouve que la religion protestante 
n'offre rien de fixe ni d'invariable , tan- 
dis que la religion catholique fixe les 
dogmes de ta foi , et substitue des sté- 
réotypes aux caractères mobiles des op^ 
nions humaines. Il croît , parce qu'il a 
besoin de croire ; et personne ne le con- 
çoit, tout le monde se récrie ; on ne com- 
prend pas comment la raison peut faire 
ce saut immense: du besoin de la foi à la 
loi elle-même. Mais ceux qui disent , il 
nous faut la science de l'absolu et de 
l'inconditionnel ; ainsi nous admettons 
comme autant d'axiomes , les principes 
qui, s'ils ètoîent vrais, pourrolent' seuls 
satisfaire ce besoin, ne font-ils pas un 
-saut tout aussi pénlleux? Quand on 
prouveroit très -bien que c'est ne rien 
rounoltre j dajis le sens pro^e du mot, 
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ij«e de coimoitre des existences particu- 
lières, relatives^ conditionneHes, et que,: 
pour les eomprendre, ou plutôt pour les : 
feire disparoltre, il faut (xmnoltre l'exis- 
tence absolue, unÎTevsellc, incondition-. 
nelle , rA s'ea tenir uniquement k elle , • 
f-aura-^on saisie par cela même ? aura-t^ . 
on prouvé sa thèse ? Suffit-il de savoir oe • 
4]u'il làudrmtsavoir, si l'on devoit savotr- 
ijuelque chose, pour le savoir en eflet? . 

Un roi d'Egypte , disent les conteurs. 
Arabes , voulut faire bâtir un ■ palais i 
dans le ciel. On dressa des aiglons quL 
tralnoient des corijeiUes dans lesquelles 
se trouvoient des enËuis architectes ha- 
biles. Quand ils furent dans les airs, ils 
crurent être dans le ciel , et voulurent 
conuncncer le travail. Comme les maté- 
riaux leur manquoient] ils crioient sans 
discontinuer ; apportez , apportez des 
matériaux ! £t le travail n'aboutit à rien; 
parce que les matériaux ne pouvoient 
leur parvenir. Ce coate renferme une 
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^égorîe assez juste sur les travaux de 
la philosophie transcendante. Les deux 
aiglons sont la curiosité et l'orgueil. Nos 
facultés sont ces enfans > cpii , dans le 
monde de l'expërience, font de très-beau}£ 
ouvrages, hea aiglons les emportent ; ils 
sont dans les nuages , et ils croient être 
dans le ciel, au sein de l'infini. Là, man- 
quant de matériau^ , ils ne savent que 
faire; caries matériaux des constructions 
de l'expérience ne peuvent être portés à 
oette hauteur, ne serviroient de rien sur 
tm terrain flottant, et sont rejetés par les 
orq^Ctes eq^mémes. 
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SECOND ESSAI 

SUK Z.K SYATÂHE DB Xj'tTHITé ■■ 
ABSOLVE. 

jTLprÈs avoir considéré la phîlosopbîa 
tle la nature en elle-même , c'est-à-dire , 
dans le^ notions sur lesquelles elle portej, 
il iwus reste encore , pour adiever l'exa- 
men de ce système , à considérer sei 
moyens de preuve ; son mérite, ccnUmq 
hypothèse destinée à exphquer le pro- 
blème de rUnivers ; et ses conséquences 
morales^t philosophiques. 

HOTENS DE PRBOVS. 

Un des grands moyens de preuve, dont 
se s^t la philosophie de la nature , c'est 
d'opposer l'esprit ou l'entendement k la 
raison. A l'entendre , ces deux Jaculté* 
diffèrent n fort, que l'on no conçoit foi 
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(;oiiinieat elles peuvent se trouver (Uni , 
la même âme. Elle attribue , à l'esprit et 
à l'entendement, la recherche deb exis- 
tences relatives et des causes condîtion- 
nelleb -; à la raison seule , la recherche , 
et même la connoissance de l'incondi- 
tionnel. Mais, si les existences relatives 
supposent l'existence absolue ^ pourqum 
Élire deux choses tout-à-&it différentes . 
de ces opérations? pourquoi attribuer à 
deuxlàcultés qui , à ce qu'on prétend , 
n'ont rieu de commun entr'elles , ce qui 
pourroit bien être l'ouvrage d'une seule ? 
Qr le relatif ne suppose-t-^l pas l'absolu, 
f^t ]e conditionne] , l'inconditionnel ? D'ail- 
leurs , pourroit-on dire aux partisans do ■ 
ce système, tous refusez toute réahté aux 
existences, particulière» , et_ par. consé- 
quent à lame ; elle n'existe réellement , 
«elon vous, qu'autant qu'elle est une ma- 
nifestation de l'existence absolue, c'est-^ 
à-dire , autant qu'elle n'existe pas réelle- 
^neQt; ; mais la raison est dans l'âme ,, et 
{lourquoi.K caikoo .aurpît-elle; plu» . de 
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réalité qUe tout le reste ? Ce -nVst pas 
l'abstJu qui vous conduit à la raison , 
vous la révèle , et vous la fait compren- 
dre ; c'est la raison au contraire qui vous 
conduit à l'absolu. Enfin, vous ne con- 
noissez la raison que par la réflexion sur 
vous-même ; la raison vous dtHme tout 
le reste, mais la réflexion sur vous-même 
vous donne la raison. Selon vous, la ré- 
flexion sur vous-même est une erreur , 
une négation , le néant ; que devient donc 
tout ce que vous appuyez sur la base dé 
cette négation, ou de ce néant ? 

Il y a deux problèmes dififérens ^ns 
la {Jiilosophie ; la réflexion, dit-on , peut 
résoudre l'un ; la raiscHi seule peut ré- 
soudre l'autre. Le preimer consiste à ex- 
pliquer l'Univers phéooménique, en tant 
qu'il est accessible à nos sens et à notre 
entendement ; il s'agît- alors de rendre' 
raison de l'expétience , et de' montrer 
comment eUe est possible. Le second est 
de cojont^tce ce qui est au-dessus- de« 
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sens, ràbsoki et l'incondilioniiel , la seule 
existence réelle. Mais ces deux prc^lè* 
mes supposent un autre problème , an- 
térieur ou supérieure eux : qu'est-ce que 
connoÂtre? que pouvons-nous conucrftre? 
On ne peut répondre àcesquestioDS qu'en 
analysant la raison biunaine; on ne con- 
utrit la raison humaine que par )b moi. 
Après avoir analysé la raison humaine , 
et détemûné avec précision sa force , son 
pouvoir , et la sph^e de son activité , on 
verra , ou bien qu'elle ne peut connoltre 
que le monde des expériences et le monde 
phénoménique, et qu'elle ne peut con- 
nohre ce qui est au-dessus des sens ; ou 
bien que le monde des expériences œ 
«auroit nous dmner de véritables c(m~ 
noissances, que la raison sente peut con~ 
Ttoître ce qui est ao^essus des sens , que 
même elle ne coonott en général quoi 
que ce soit , qu'aotaut qu'elle connoît le 
monde intellectuel; ou bien qu'elle peut 
connoltre les deux mondes , mais par des 
moyens di£Férens^ et d'une manière di£- 
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fêrente. Jusqu'à ce que tous ces points 
soient éclaîrcis, on ne peut pas dire qu'il 
n'y ait en philosophie que deux pro- 
blèmes priiniti& , et surtout ( ce qui est 
ici de la plus haute importance ) on ne 
peut essayer de résoudre le prcMème de 
l'Univers. 

B suffit d'énoncer le problème de l'U-- 
nivers , disent les nouveaux philosophes 
dogmatiques, pour le résoudre; car il ne 
comporte qu'une seule solulion : Ce qui 
est , est essentiellement difîérent de ce 
qui arrive ; ce qui est , a toujours été , 
est, et sera toujours. Dans ce sens, ce 
qui arrive n'est pas ; puisque ce qui an- 
' rive est dans un flux conlinueL Tout ce 
qu'on dît communément Hre, dans l'Uni- 
vers, n'est pas , mais arrive. L'Univers 
tout entier, en tant qu'il est une succes- 
sion d'êtres, et les êtres «xx-mémes , en 
tant qu'ils sont une succesnon de mou- 
vemens , ou une succession d'idées , ne 
sont pas , mais arrivent. Il n'y a pas de 
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moment oit Ton puisse dire , cela est ; car 
déjà cela n'est plu», ou cela n'est pas en~ 
core. n n'y a dtHic propremet^ d'êtres , - 
que l'être incondîtioimd et absolu ; c'est 
au sein de l'abscdu qu'il faut se placer, 
pour v<Hr tout en dériver et en naître , 
ou plutdt , pour produire tout. — Mais 
quelle évidence , quelle certitude , quelle 
connoissance même, acquiert-on par ce 
raisonnement ? Qu'est-ce que l'incondi- 
tionnel et Tabst^u ? Ce n'est pas l'Uni- 
Ters ; car l'Univers arrive , et rUnivera 
n'est que la réiuùon de tout ce cpù ar- 
rive. Si c'est quelque diose de différent 
Ae llJmvers, qu'on essaie donc de définir 
-cette idée , ou de douner des caractères 
déterminés à cet être ; car il ne suffît pas 
de dire l'élre ; et cependant , si l'on cr 
iaisoit un véritable être , poùtîvement 
distinct de l'Univers, ce seroit tomber 
dans l'ancien théisme , ce qu'on veut évi- 
ter. Si c'est dans l'Univers même que se 
trouvent l'inconditionnel et l'absolu, der>- 
tière tout ce qui arrive , il s'agit de disi- 
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tinguer ce qui est , de ce qui amve , et 
4'expUc[uer coimnent ce qui est , peut 
arriver. ' 

' On insiste en clisant : L'unité est la 
première loi de la raison , ou plutôt la 
pierre de toutiie de la vérité , et il n'y a 
d'unité rlans un système , qu'autant qu'on 
n'admet qu'une seule existence. Il est 
très-vrai que la nécessité de l'unité se 
trouve dans la nature de l'homme. Dans 
l'apperception du moi, il-y à une tmité 
synthétique, où l'ohjetetlesujetjl'exis- 
teace et la pensée, se réunisseut, se con- 
fondent, coïncidwit parfaitement , etpa- 
roissent identique»; c'est-à-dire, où l'ohjet 
représenté et la représentation, les no- 
tions qui forment le jugement et les qua- 
lités de l'être , sont tellement égales les 
unes aux autres , qu'on peut les substi- 
tuer l'une à l'autre , ou plutât , qu'elles 
ne sont qu'une seule et même chose. Les 
^ans, dans l'âge où la pensée s'éveille , 
.commencent par cette identité ; les hom- 
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mes qui no réfléchissent jamais sur eiii- 
mêmes , ne doutent pas de cette identité. 
Peut-on , doit-on partir de là pour soutes 
nir que cette identité est réeUe, et qu'elle 
est le premier principe de la science ? 

La dualité est sans doute l'effet de la 
réflexion qui , se repliant sur cette unité 
synthétique , y découvre une composition 
secrète, et y dislingue l'existence et la 
pensée ; mais «omment la réflexion y 
trouveroit-elle ces antithèses , si elles n'y 
étoient pas ? et de quel droit décréditcr 
la réflexion , pour lui préiérer la raison ? 
Du moment où cette Mti^èse a été sai- 
sie, suffit-il, pourla faire disparohre, de 
dire qu'il le faut , afin de reproduire l'u- 
mté? Peut-on revenir avec confiance à 
l'unité synthétique de l'apperception, d'où 
l'on est parti, uniquement parce qu'tm 
en est parti , ou parce que la dualité ne 
donne pas la véritable science, et que 
l'unité seule peut la donner ? N'est-ce pas, 
poser en fait ce qui est en question? n'est* 
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c« pas tomber dans le défaut qu'on re» 
proche aux autres ? Kant a cru réfuter le 
scepûcisme de Hume , qui nioît la réalité 
dés principes dei'e:ipérience, en disant) 
li'expérience doit être nécessairement 

• réelle ; n'est-ce pas l'imiler que de vouloir 
se tirer de l'espèce d^certttude que la 
dualité répand sur nos connoissances, ea 
niant cette dualité , et se plaçant arbi- 
trairement au sein de l'unité ? En géné- 
ral, on ne peut, en bonne philosophie, 
opposer la réflexion qui divise les élé-^ 
mens de l'unité , à la raison qui les réumt 
de nouveau, et calomnier Tune pour 
exalter l'autre. Laréflexitm, en se re- 
[^iaut sur le consciutn, ou le moi, qui 

' recèle les-richesses de l'âme , y découvre 
la raison , et si la raison divise ce que 
l'apperception avoit réuni, c'est qu'elle 
fait naître le besoin de' l'unité. 

La raison eUe-mème ne peut reposer 
sur des raisonnemens , mais sur une 
syndtèse primitive que l'intuition nous 
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fait découvrir. La raison n'est propre- 
ment que la acuité de comparer les 
jugemens , et de les déduire les uns les 
outres. Chaque raisonnement est au fond 
toujours conditionnel , qudque pariiait 
qu'il soit pour lafi^rme; car îl n'est juste 
que sous la condition de la vérité de la 
majeure. Onprouvera cette majcurepar 
un nouveau raisonnement ; mais ce rai- 
sonnement aura sa majeure aussi , dont 
la vérité décidera de la vérité du raison-; 
nement entier. 

En procédant ainsi , de condition en 
condition , ou de raisonnement en rai- 
sonnement , on n'arrivera jamais à la 
certitude , et toute la chaîne des rai- . 
sonnemens flottera en l'air. H faudra, 
admettre à la fin une majeure qui ait 
sa preuve en elle-même, ou. plutôt qui 
n'ait pas besoin de pretives. L'essentiel , 
dans la philoso^^e , n'est pas de dé- 
montrer ; mais de saisir et d'énonctw des 
faits prinùti&, incontestables^ féconds ea^ 
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conséquences. Toute démonstration sup- 
posé des énoncés pareils ; et des énonces 
pareils ne supposent point de démonstra- 
tion préalable , et qui soit vraie d'une 
Térîté ihconditionndle et absolue. Dans 
ce sens, la raisonestla faculté d'admettre 
l'inconditionnel et l'absolu. Transférez 
ce que nous avons dit des raisonnemens , 
à la progression des causes , et voua 
Terrez que la raison ne peut s'arrêter au 
conditionnel ; mab qu'elle doit attacher 
toutes les existences à une existence in- 
conditionnelle et absolue. , 

Dans tonte philosophie, il faut toujours 
admettre quelque chose sans preuve , quo 
ce soit un faut ou un acte. Que quelque 
chose soit donné, ou que quelque chose 
soit produit, il nefaudra jamais demander 
la raison de cet acte , et de ce lait , sous 
peinedenejamaisavancer.Âufondracte 
lui-^mème , si c'est de Ik que l'on part, 
nous ne le connoissons que comme un 
< maiâ il y a uae di^rence entre les 
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faits; et le fait, ou la c6n9cienee d'une 
impression est dUférente du fait, oudeb 
conscience d'une action. 

■ Le fait primitif peut très-^bien être un« ,. 
dualité primitivej savoir celle du sujet et 
de l'objet. Jusque là tous les bons esprits 
sont d'accord; mais ici on se divise. Les 
Uns disent que le fait primitif est l'unité , 
les autres sont d'une opinion directement 
con^aire. Là dualité du fiai et de l'infini 
peut être ramenée à celle du sujet et de 
l'objet ; car nous sommes le sujet fini ; et 
l'infini, quand nous essayons de le con' 
nottre , est pour nous un objet distinct 
etdifférentdenous-mème, jusqu'à ce que 
nous ayons p^uvécpie le sujet et l'objet) 
le fini et l'infini , se pénètrent, se cbn- 
Jbndent , et sont absolument uns. On 
|ieut aussi bien expliquer le moi par le 
non-^noi , ou la nature , que la nature 
par le moi. Comme l'un su[^se l'autre , 
on a cm qu'il n'y avoit pas de réalité 
dans cette relation^ et que^ pour arriver 
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k quelque chose de réel, U falloït les dé- 
truire , ou les neutraliser réciproque- 
ment. Mais de ce que deux êtres sont 
corrélatifs , il ne s'ensuit pas que ces deux 
êtres ne soient que cela, et qu'ils n'aient 
point de réalité difiérente de celle de 
leurs relations. Ils ont sans doute des 
côtés par les lesqnels on peut les rap- 
porter l'an à l'autre ; mais il faut bien 
au préalable reconnoitre qu'ils sont 
quelque chose indépendamment de ces 
«apports. 

C'est une singulière manière de rai- 
somier, que celle dont la philosophie de 
la nature se sert pour prouver que ce* 
dualités n'existent pas réellement. Elle 
dit : Si le sujet et l'objet sont différens , 
il n'y a point de cOnnoissance possible ; 
car U y auroit toujours un abîme entre 
eux. Le sujet et l'objet çont donc iden- 
tiques ; ce sont deux manières de con- 
sidérer l'existence. Si le fini et l'infini 
^toient réellement opposés , le fini ne 
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pourroit jamais comprendre l'infiiù , et . 
nesecomprendroitpas lui-même. Il faut 
donc admettre que l'infiai existe seul , el 
que le Bni n'est que l'infini lui-oiéme, mar 
nifesté et révélé d'une certmne manière. 

Pourquoi 'produire une imité forcécj 
en faisant disparoitre la dualité? Ne faut- 
iï pas pourtant admettre l'antithèse de 
l'infini et du fini, et quoiqu'on veuille l'ef- 
fecer, en faisant du fini une simple néga- 
tion, la fait-on par-là évanouir en efiét? 
Conçoit-on, explique-t-on pourquoi et 
comment ce qui est positif amène en effet - 
cette prodigieuse quantité de négations? 
Toute cette philosophie ne se réduit- 
elle pas au fond à l'énoncé d'un fait ; c'est' 
qu'il y a des êtres finis , et qu'il doit f 
avoir un infini , un absolu, un incondi- 
tionnel ; et que nous ne connottrions à 
ftmd les premiers qu'autant fjue nous 
connoitrions l'autre? 

Il iaut , dit-oa , nier la dualité pour 
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Iritablir iTiarmOnie dans la nature hu-* 
ïnaîne. H y a eu de l'harmonie dans là 
Batufe humaine avant -que l'homme s'a- 
perçût de l*anUthèse du lini et de ï'in&û' 
qu'il receïoit dans son sein, et que re-r 
• cèlent tous les êtres. Cette haiiïionie a 
existé dans cet état de l'espèce humaine, 
ï>ù , toute entière à la sensibilité et à l'ima* 
gination, elle étûit encore étrangère à la 
raison. C'est tout boimement l'absence 
de toute phUosophie, ce qui n'exclut pas 
le talent et le génie de l'invention , comme 
le pfouv«nt les anciennes myrfîologies. 
La vraie philosophie doit rétablir cette 
harmonie enrétabliissant l'unité parfsute» - 
et en faisant disparoltre dans l'infini et 
par l'infim, (l'antithèse de l'infini et du 
fini, car, dit -on, la philosophie est la 
Science des sciences , la science de Tu-* 
nité , la science du fini et de l'infini , la 
science de la réalité. 

Mais ici se [absente ane série de ques» 

tiens auxquelles il est dilficUe de i*é- 

I. id 
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fondre. La Science de la science est-ellë 
la genèse de notre science ■, et non sim- 
plement l'énoncé et Texposé de uoire 
science ? L'unité est-elle nécessaire , et 
ne p6ulToit-on pas admettre plusieui-s 
existences, ou plusieurs principes? L^U- 
nité est-elle possiUe / et le besoin de la 
raison <|ui la rend nécessaire , n'est-il pas 
|)eul-être ime tendance à un objet inac- 
cessible ? Ne peut-on produire et attendre 
Cette harmonie, «pi'eft faisant disparoître 
un des termes d'où l'on part? En admet-* 
tant l'infini , llnconditioimel , l'absolu , 
pouvez - vous en connoîlre autre chose 
que Ceci : Cest le contraire du fini, du 
conditionnel, du relatif? Si vous disputez 
l'existence au fini , au conditionnel , au 
relatif, aurez-vous, saurez-vous' encore 
quelque chose ? Qu'est-ce que la réalité 
réelle, différente de la réalité l<^qi(e ou 
idéellc , et de la réalité physique? Avez- 
vous plus que la notion de la réalité? la 
Jwssédez-Vous eUe-méiïie?- 
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tj^êtte est un, dîles-volas ; eu tant que 
les existences ont leur- racine dans l'être, 
■elles sont réelles ; et elles participent de 
l'infini, autant qu'elles ne sontpasl'âtre 
ïout entier , et qu'à côté de chacune 
^d'elles , il- y en a un gtand nombre disj^ 
très. Oiaque existence est finie j et en 
tant que finie , une négation de l'infinie 
f'ort bien ; mais dites-moi ,* de grâce , 
qu'est-ce que l'être ? Ce n'est pas ré-* 
pondre à cette question que de dire qu'il 
est un. Dites -moi ensuite* qu'est-ce 
que chaque existence individuelle , en 
tant qu'elle a sa racine dans Têtre ? Car 
si «lies sont chacune à part quelipie chose 
de réel dans votre systèiïie, vous devea 
pouvoir I^Jire, et si elles ne sont toutes 
çnsemhle que des négations l'une de 
l'autre, que sont-elles? où est la réalité? 
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Tons les systèmes qui peuvent eïjdi-* 
quer l'Unirers se réunissent dans un 
point, c'est qu'ils admettent une existence 
absolue, étemelle, indépendante, infinie; 
Kuùs Us se divisent dans la mamère de 
TadmeUre et de la représenter. 

VALEUR DU SYSTÈHE DG L'UNITÉ 
ABSOLUE COHHfi HYPOTHESE. 

Hyades philosophes qui la distinguent 
de rUnivers , et lui donnent là person- 
nalité; accordant aux êtres, etsurtoutaux 
personnes qui composent l'Univers, une 
existence réelle. Ils ne comprennent pas 
sans doute, comment l'existence absolue 
et l'existence relative de l'Uiùvers exis- 
tent ensemble ; mais ib regardcnit ces 
deux existences comme des existences 
qui se supposent l'une l'autre , qui sont 
également certaines; et elles sont à leuf^ 
yeux les deux pôles de la science b»r 
maine. Ce soat des théistes. 
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D'aub>^ confondent , ou identifiait 
^existence f^solue avec l'Univers. Les 
philosophes de ce second ordre se- sé- 
parent de nouveau en plasîeurs sectes , 
iselon. qu'ils adoptent Van' des points sui- 
vans h l'exclusion de tousses autres: ou 
bien , disent-îb , FUnivers tout ei^er , 
est l'être infini; il- n'y a- d'infini et de réel 
que la matière ; et l'Univers n'est que le 
résultat toujours changeant et successif, . 
des modifications de- la matière: ou bien» 
il n'y a de réel que lïi force représenta- 
tive , seule , infinie et absolue ; PUnivers 
et tous les êtres qui paroissent le com" 
poser softt le résultat , toujours chan- 
geant et successif, des modifications de 
la force représentative: ou- bien > les 
pensées , comme les mouvemens , ne 
sont rien de réel; la force représenta- 
tive est aussi peu infinie et absolue que 
la matière ; U y a un Êtro absobi dont 
ces pensées et ces mouvemens ne sont 
que les manifestations, sans qu'on puisse 
^re que lapeusée et l'étendue soient ses. 
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■ atlribuft. Ou enfin , il y a «n Être abso- 
lu et infini , dont la pensée et l'étendue 

-sont les attributs. Telles sont les diSé- 
. rentes formes que le système de l'unité 
absolue a prises. 

. Or toutes tses différentes formes nous 
'paroissent préférables à celle de la Phi- 

■ losophie de la Nature ; car elles admet- 
. tent un être existant avec de véritables 

attributs , et la Philosoplue de la Nature 
-n'admet quel'existence absolue et umque 
afin d'éviter de prononcer sur les qualité^ , 

4 H faut admettre (juelqae chose de né-- 
ces»iire et quelque cliose de vanable : 

' maj@ ce <j[ui est nécessaire étant immua-' 
ble , comment ce qui est variable peut-il 
■dériver , ou résulter de ce qui e$t néces- 
saire , et comment ce qui est nécessaire 

.~peut+il enfanter ce qui ed variable ? Cette 
difficulté est ta même dans toUs les sys- 
tèmes. Ceux qui admettent un DieUj per^ 

sgane, créateur de l'Univers , oe saveiA 
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comment "expliquer la création -dans le 
temps > ni comment concevoir la créa- 
tion de toute éternité. Ceux cpii n'ad'* 
mettent qu'une siibstance , ou simple^ 
ment l'être , ne savent comment expli- 
quer les manifestations -successives de 
l'être dans les existences 1 ni que foire 
de ces existences- 
Ce qui existe nécessairement , c'est ,cç 
dont la uon-existence implique conlra- 
dictlon. Exister, peut-il se concevoir san3 
que l'on joigne à J'existence quelque 
çliçtse qui existe ? Et si quelque. ch.'WÇ 
existe, ce qui existe a des attributs; s!il 
a des .attributs, il existe d'une m^iù^rp 
déterminée j s'U existe d'une manièrp 
déterminée , cette manière est néccsr 
saire, car cet être existe nécessaireipenl,; 
et, comme l'existence est k^épar^Wf 
d'un certain genre d'existence, ce genrp 
d'existence est, daQS ce cas~çï, aussi n^ 
çessaire que l'cxjsleqcp n^ême; Si .ce 
genre d'exisljèafiÇ es.t nécessaire , U e^ 
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immuabte ; comment donc concevoii' qu« 
Vêtre produise ou enfante, dans un temps, 
ce qu'il ne produisoit ou o 'eoÊuitcnt pas 
dans un autre ? 

Aujourd'hui les auteurs des nouveaux 
systèmes raisomient différemment. lU 
disent : Ce qui existe d'une manière d^ 
terminée , existe d'une manière limitée ; 
ce qui est K'mité , n'existe pas réelle- 
ment; ce qui n'existe pas réellement, est 
incompatible avec l'existence infinie et 
absolue. Mais si l'existence infime et 
absolue n'existe pas d'uoie manière dé- 
terminée, on ne peutrienaffirmerd'elle; 
il n'y a d'autres existences que ceHes 
, qui existent d'une manière déterminée; 
par cela même , dites-vous ,. eUes n'ont 
pas de réalité. Âihsile résultat de ce sys- 
tème se réduit à cette absurdité : H y a 
des existences finies, déterminées, sans 
réalité; et une ex^ten.ce absolue , infinie; 
mais dont on ne peut rien affirmer et 
ritaiùer;etqiû:a^(^ le.nengbaol<>^ 
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D'ailleurs la grande rlifîlculté , coin- 
nient un être absolu et infini peut - il 
créer quelque chose de fini , reste dans 
ce système comme dans les autres. On 
ne sauFoit nier l'existence apparente et 
transitoire des êtres finis ; il faut donc 
toujours établir des rapports entre le fini 
et l'infini. Or il est tout aussi inconce- 
vable , comment un être absolu tA infini 
peut se manifester par des existences fi- 
nies , qu'il l'est de savoir , comment un 
être absolu et infini peut créer quelque 
chose. Sans toutsystème , où l'on rçfUse 
à l'être infini la personnalité , et où on la 
reiîise également aux intelligences finies, 
du moins dans un sens éminent et réel , 
on lie peut rien affirmer de l'être infini, 
on ne peut expliquer le moi des êtres 
finis , on flotte entre une existence abso- 
lue qui n'est pas un être , et qui a tout- 
à-fititl'aird'êtreune notion, et des exis- 
tences apparentes , transitoires, qui ne 
sont pas non plus des êtres , et qui ce- 
|>endant ont tout - à - fait l'air d'être» 
riela. 
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On ne peut concevoir , m quel est t& 
point He départ de celte philosojrfùe ; 
puisqu'à l'entendre, le moi n'est qu'une' 
vapeur, ni quel est $ou point d'arrêt j 
' puisqu'on y arrive bien k VEf^ , ipaia 
non pas k un être. 

. Si vous voulez ôler toute e^èee de 
réalité aumonde sensible, et nier, en boq 
idéaliste , qu'il y ait une différence es-, 
(entielle entre les sensations , et les re- 
présentations de l'imagination , je le 
veux bien ; mais à coitdîtion que voua 
m'expliquerez pourquoi Je fais , comme 
vous , et pourquoi vous iajiea , comme 
moi, uiie différence entre ces. deux geu-' 
res de représentations. Si vous voules 
enlever toute réalité tronscendapte axa. 
phénomènes du sens interne , et à lt| 
succession que j'éprouve au - dedans de 
moi j j'y consens encore ; mais si cette 
succession que j'éprouve i^'e^t^pas réelle> 
expliquez-moi ce que c'est que cette gp^. 
parence j et comment ^ naît en moi* 
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Si vo^s voulez me dépouiller tout-à-fait» 
et m'ôter le moi luî-mème , qui s'est dé- 
pouillé volonlairement , ou &'est, laissé 
dépouiller jusqu'ici , et qui paroît avoir 
constaté son existence .par cette^abné- 
gation même ; je ne vous dirai pas 
comme Sosie à Mercure-: 

..;..,. dU'Hioi donc qui tu veux qne je aoii; 
Car encore faut'U bien que je lois quelque vhosB.l 

Mais je, vous dirai s qu'est - ce qui existe 
donc , si ce qui sent , juge et renie sa 
propre existei^çe , n'existe pas réelle- 
ment? Je me résigne à être anéanti, 
mai& je demande du moins que vous ine 
prouviez , avec la plus grande évidence , 
que vous n'anéantissez pas tout en m'^- 
Béantissant, et qu'en me refusant la réa- 
lité , vous laissez encore subsister de la 
. réalité quelque part. 

Le fait est que. , par la pensée , nous 
«aisisso^s l'Univers , ou la totaUté.d^s 
existences,. et que, par le moi , nous 
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avons la conscience de la pens^. Or,, 
ou bien nous n'avons dans notre philo- 
sophie , aucun point d'appui, oii le raoî 
est le point d'appui et le point central de 
tout ce ipie nous connoisson? , et de tout 
ce que noua pouvons cmuioitre. Com- 
ment peut-on donc parvenir à des cfm- 
noissances qui nous obligent à nous 
anéantir nous^néroe? en anéantissant le 
moi; car, s'il n'a point d'existence réelle 
ni de certitude , comment ce qui n'existe 
pour nous que par lui ^ et en lui ,, esi»- 
teroit-il d'une existence réefle ? Supposez 
que nous ne connussions le monde sen- 
sible que par un miroir qui' le ré0é<^iîl ; 
seroit - on jamais fondé à refuser toute 
réalité , toute existence eu miroir , et k 
' l'accorder au monde sensible? ou , ce qui 
seroit plus fort encore , à emprunter du 
monde sensible , que noQs ne connoî- 
Irions que par le miroir , les argumens 
par lesquels nous reliiserious au miroir 
l'existence çt ]a réalité. 
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Ou le mol et l'Univers , l'eïtistence in- 
dividuelle et l'existence universelle , sont 
également des fantômes , et il n'existe 
rien , ou le mol et l'Univei^ existent réel- 
lement. C'e«t d'une manière ipimédiate 
que je sais que le premier existe; et le 
second n'existe pourmoi que d'une ma- 
nière médiate. Car je sens mon existence 
individuelle , et par elle l'exbtence uni- 
verselle ; mais ce qui existe médiate- 
ment , ne sauroit jamais avoir plus de 
réalité que ce qui existe immédiatement. 
L'existence universelle nçpeut donc frap- 
per de nullité l'existence individuelle. 

Ces difficultés ne 8e présentent, dit- 
ui , (pie dans la méthode analytique ; ces 
raisonnemens n'ont de force que lors- 
qu'on part , dans la philosophie, de ce 
qui est. La méthode synthétique procède 
tout autrement ; elle nous permet de 
faire abstraction de ce qui est , et de 
nous placer de prime abord au seul de 
l'existence absolue et universelle. 
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Cette diïîérence entre la méthode Syn- 
thétique et la méthode analytique , est 
plus apparente que réelle. Du moins, 
■ ne peut-on pas dire cpie ce soient deux 
méthodes. Isolées , elles ne mènent 
pas au but ; leur union fait leur force. 
Au premier coup-d'œit , comme , daqs 
la synthèse , on compose , et que , dans 
l'analyse, on décompose, on paroîl plus 
flc6f dans la première, plus passif dans 
la seconde , dans celle-ci plus entravé , 
dans celle - là plus libre. On a l'air 
de créer dans la synthèse , de recevoir 
dans l'analyse, ou d'élaborer simple-* 
ment ce qui vous est donné. Cependant 
cette différence n'est pas à l'épreuve de 
l'examen. La première notion d'où la 
synthèse part , est-elle produite , ou est- 
elle donnée ? Voilà le point décisif. Si 
^e est produite , il s'agit de savoir ce 
qu'on produit en la produisant ; car 
cet acte pourroit être arbitraire ou illu- 
soire , un jeu de imagination , ou un 
phénomène dénué de toute consistance 
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i6t (le toute réalité. La notion dont la 
synthèse part, est-elle, donnée? elle ne 
peut être donnée que par le moi , et 
dans le moi ; elle ne sauroit avoir plus 
de réalité que le moi lui - même. Si elle 
est donnée, elle est Uin fait, et l'on n'y 
parriendroit que par l'analyse. Car, 
quand ce seroit un fait simple , encore 
faudroit-'il le surprendre dans les faits 
composés , et l'en dégager ; et fùt-il pos- 
sible de le saisir par l'intuition pure et 
intellectuelle , encore faudroit-il s'assu- 
rer qu'elle est intellectuelle et pure , et 
arrivcrjusqu'à elle à travers les intuitions 
ordinaires , pour la distinguer de toutes 
les autres. 

Entre la philosophie de la nature et 

les système^ qui lui ressemblent , d'un 
côté , et le théisme , de l'autre , il y a la 
même différence qu'entre le contradic- 
toire et l'incompréhensible. Cette philo- 
sophie nie la réaUté des êtres , et leur 
substitue l'existence dans le sens le plus 
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absolu et le plus vague. Elle est pal^U 
même en eontradiction t avec la person- 
nalité de l'honmie , qu'elle ne peut ni 
faire disparottre , ni expliquer : et aveo 
la réalité du monde sensible, qu'elle nie 
dans lé sens transcendant du mot , sans 
. détruire en nous , et sans nous faire 
comprendre comment ce phénomène 
existe , et comment il arrive qu'il nous 
donne le sentiment de la réalité. Cette 
philosophie est encore en contradiction 
avec la, notion de l'Être absolu ; car , 
çonmie elle lui refuse la personnalité , et 
qu'elle n'afiîrme rien de lui , elle rem- 
place l'être par l'existence , et vaporise 
en même temps l'Univers et Dieu. I^e 
théisme laissant subsister l'Univers > 
sans prétendre que les êtres soient ce 
qu'ils nous paroissent être , conser- 
vant à Thomme la personnalité , Raccor- 
dant à l'Être absolu , qui est le principe 
des existences , et le distinguant de l'U- 
nivers , ne comprend, sans doute, ni 
l'Etre absolu , ni la nature intime du 
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ttioi, ni c^e cle l'Univers; mais il n'est 
pas en contradiction avec les faits prî' 
ïnilife, il n'essaie pas même d'expliquer, 
comment l'Etre absolu et nécessaire a 
produit les existences , ni dans quels rap- 
ports d'action et de passion , ou d'action 
réciproque > elles se trouvent avec lui. 
Mab cette difficulté est la même dans 
tous les systèmes, et du moins, le théisme > 
en parlant de Dieu comme d'un être vé» 
litable , rend l'explication possible , et en 
conservant à Itiomme sa personnalité , 
et à l'Univers de la réalité, il ne détruit 
pas le feit même qu'il s'agit d'expliquer , 
etquîsertdebase à toute la philosophie. 

Dans la haute philosophie , comme 
dans toute espèce de recherches , il faut 
sans doute éviter ce qui est contradic- 
toire i mais il ne faut pas même tenter 
d'éviter ce qui estincom|M^heinsiblâ , car 
y prétendre , ce seroit tomber dans une 
véiitable contradiction. lia principale 
source de l'incrédulité est la prétention 
I. >9 
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de vouloir comprendre pieu etilîmvew i 
c'est vouloir les assi^ettir au foyer d'un 
mauvais microscope poui" mieux les oH- 
eerver. Hien de plus ridicule que de 
croire que , dans un certain point de 
vue , on comprendra mieux ces énigmes. 
Est-on plus près de la notion de l'Eter- 
nel , quand on entasse des millions de 
siècles les uns sur les autres , que lorsque 
l'on compte des années? Est-on plus près 
de l'absolu , quand on fait abstraction de 
certains rapports ? La perfection de la 
raison humaine consiste à s'arrêter sur 
les limites de la raison , et à ne pas voir 
la raison iktns les raisormemens seuk. 
En suivant la Voie du rabonnement , oo 
arrive nécessairement h un dernier ter- 
me où , sous p«ne de ne rien compren- 
dre, il faut admettre l'incompréhensible, 
et où il ne s'agit plus de prouver l'incoo»- 
mensurable , l'infini , mais où il devient 
Un article de foi philosoplûgue. 

Au foadj ou ne peut compreadre que 
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ce qui est fini. Car qu'est-ce" qUe com-* 
prendre ? C'est , ou saisir un objet tout 
entier , avec toutes ses qualités , ou voir 
les feffets dans les causes ; ou juger da 
quelque chose qui est hors de nous , par 
ce qui se passe en nous. 

Or, on ne s^aUrmtniettilbrîtsser l'infini, 
lïi le voir autrement qu'en lui-même,: 
Jmisqu'iï est 1 mronditiâmiel et Tabsolu i 
liilejugerl>araaabgie avec nous^mêmet 
"car l'infini ae peutjamais ressembler au 
fini. Ainsi, vouloir comprendre rUnivers, 
suppose que l*on peut ownprendre l'ah- 
solu ; et , comprendre l'absolu , est une 
t^ose impossible et contradictoire. Nous 
avons les dciix termes extrêmes de la 
science , le conditionnel et l'incondition- 
nel ; le fini et l'infini ; l'Univers et Dieu t 
mais , entre ces deux extrêmes , il y a 
un abtme que rien fte peut combler. 

XTTnivers sans un Dieu personne, ou 
le système : Tout est DieUj me parolt 
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une absurdité ; c'est Une succession Se' 
Ténemens sans un principe immuable. 
Dieu sans l'Univers , c'est une contradic- 
tion secrète ; c'est l'inconiïlionnel sans 
êtres conditionnels. ^L'Univers et Dieu , 
Vest un mystère impénétrable. 

Le ptemier de ces trois systèmes est le 
système des panthéistes : ils admettent 
une conséquence sans principe , et iin 
problème sanssolution finale. Le second 
est celui des unitaires absolus , qui di- 
sent : Dieu est tout; qui recoonôissenÉ 
une cause sans effet réel , un principe 
sans véritable conséquence, et qui le re- 
connoissent par-là même sans nécessité. 
Car , si l'Univers n'est pas réel ,' pour- 
voi et à quel titre reconnottre un prin- 
cipe absolu? et si le problème n'est rien, 
à quoi bon une solution ironie? Le troi- 
sième est celui des théistes , qui ne nient 
pas la réalité des êtres conditionnels , et 
qui proclament la nécessité de l'être iji- 
gondJLÙonnel , saiw prétendre expliquer 
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comment Dieu a produit ItTuiver», et 
(pi ne préteadcHt pas même déterminer^ 
avec une précision rigoureuse, dans quels 
rapports ils existent ensemble. 

Je le sais , les philosophes, que nous 
eombattons / et auxqueb nous opp»-- 
sons l'existence du moi et de l'Univers , 
nous répondent : Vous nous attaquer 
par les faits , et nous n'en tenons aucun 
compte ; nous partons des notions , et 
ilous prouvons tout par elles. Vous pre- 
nez pour base ce qui est , nous prenons 
pour base ce qui peut et doit être. £m-< 
pruntez notre point de vue, employés 
nos armes , placez-vous sur le mémo 
terrain que nous, et vous aurez les mê- 
mes idées. -— Mais est-ce un point de 
vue que celui que vous avez choisi , et 
avez-vous un véritable terrain? Que sont 
vos notions , si elles ne sont des faits in-, 
tîmesdumoi; et si elles sont autre chose,: 
dites-aous d'où elles vous sont venues , 
çt ce qu'elles sigmfient? Ce qui peut;i et. 
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doit être j né vous est - il pas lui - même 
connu par le sens intime ; et, si cela 
n'est point , êtes - tous sûrs que ce qui , 
selon vous , peut et doit être , puisse et 
doive être en effet ? 

D est certain que , pour s'attaquer et 
se combattre avec quelque apparence 
de succès , ou plutôt pour amener une 
décision quelconque , il feut se batlr» 
sur le* même terrain que son adversaire, 
c'est-à-dire, partir des mêmes principes; 
mais cela n'est admissible qu'autant que 
votre adversaire a des principes , et qu'il 
repose sur un véritable teirain. Souvent 
on prend un nuage qui se forme au bas 
de l'horizon pour la terre , un sol mou- 
Tant pour un sol stable , de l'algue Hot- 
tante , ou un marais florescent pour une 
base sûre. Il ne s'agit pas alors d'aUer 
s'exposer au même danger que votre 
adt'ersaire , en vous plaçant aussi mal 
que lui , mais de raverùr qu'il se fait 
iUusionaurlaaaturede soapoiutd'appui. 
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Or , je le demande , est - ce un véri- 
table point d'appui , que de partir da 
l'absolu et de l'unité , de poser en fait 
que la véritable science peut et doit être 
notre partage , et que cette science con- 
siste à proscrire toute espèce de plura- 
lité , et même de dualisme ; d'admettre 
l'existence universelle et infinie , et d'ea 
déjluire la multitude des phénomènes 
qui constituent l'Univers; de refuser la 
réalité à ceux-ci, et de l'accorder exclu- 
sivement à celle-là? Ne faut-il pas , avant 
d'admettre cette pétition de principes , 
comme un principe , ou plutôt , afin de 
convertir cette pétition de principes en 
principe , réponflre aux questions sui^ 
vantes : D'où nous viennent les notions- 
d'absolu et d'unité ? Où les trouvons- 
nous? Quelle est leur nature et leur va- 
leur ? Conunent déduire la dualité de 
l'unité , et la pluralité des relations di^ 
l'absolu ? Quelle réalité accorde-t-on à 
l'existence universelle , et quelle réalilé 
rcfiise-t-oa à l'Univers et au moi? — 
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Tant que ces questions ne sont pas ré- 
solues d*une manière satisfaisante , on 
procède arbitrairement dans la philoso- 
phie de la nature , on contredit les faits, 
ou du moins , on ne les explique pas. 

H est extrêmOment commode de re- 
fuser toute espèce de réalité à L'Univers 
et au moi , et de n'en accorder qu'à l'être 
ou à l'existence ; de ne pas s'amuser à 
comprendre les premiers , et de s'ima- 
giner avoir tout (fit de l'autre , quand on 
a ptx>noncé ce mot. M^, de bonne foi;, 
est-ce là un système ? 

Si la "philosophie consiste à tout ex- 
pliquer , on a raison d'exiger des philo- 
sophes , qui se placent dans le point de 
vue de la réflexion , d'expliquer les' re- 
lations etles antithèses parquelque chose 
d'absolu , et de ramener la dualité à l'u- 
nité. Mais on peut aussi exiger de ceux 
qui se placent dans le point de vue de 
l'absolu , de déduire toutes les duaUtés 
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de l'unité, et toutes les relations tle l'ab- 
solu. Et, tant qu'on ne Fa pas fait, le 
système n'a pas même de prix comme 
hypothèse, et ne supporte pas l'examen. 

,Croit-on avoir tout dit en afîirmant 
fjue ce qui eSi conditionnel n'existe pas 
dans le sens émlnent du mot , et que 
l'inconditionnel existe seul véritable- 
ment, parce qu'il existe par lui-même? 
Eiicorefaudroit-ildumoinsparler de IW' 
conditionnel comme d'une substance , et 
lui attribuer certaines qualités ; il feu- 
droit en parler comme d'un être , et l'on . 
n'en parle que comme du substantif le 
plus métaphysique. Mais alors onserap- 
procheroît du sptnosisnue , et c'est ce 
qu'on veut soigneusement éviter , non-^ 
seulement pour faire preuve d'origina- 
hté, mais encore pour se soustraire aux 
difficultés que présentent les attributs 
dont Spindsa investit sa substance uni^ 
que, attributs qui sont la peasée et l'é- 
tendue. 
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Cependant même , en devenant sp* 
nosiste , ou n'en seroit pas beaucoup 
plus avancé ; car il resteroit toujours à 
prouver qu'il n'y a (|u'une seule subs^ 
tance , et à expliquer la réalité telle 
quelle du moi humain , et celle de riTni- 
yers, Spiuosa n'y a pas ré .issi , et tous 
les spinosistcs avoués et les crypto -spi- 
posistes n'y ont pas mieux réussi que lui, 
car Spinosa a fait les seuls raisonnemens 
qu'on puisse faire pour appuyer ce sys- 
tème, n est parti de ce principe de la 
philosophie cartésienne : Tout ce que 
l'on conçoit seul, sans que l'on ait besoin 
de quelque chose d'autre pour le conce- 
voir , est une substance ; tout ce que 
l'on ne conçoit pas seul, est une modifia 
cation de la substance. Spinosa n'a ajouté 
qu'un mot; mais ce mot est essentiel , et 
change tout-à-fait la nature du prindpe. 

n a dit : Tout ce dont on conçoit 
Vexisience, sans qu'on ait besoin de quel- 
qu' autre chose pour le concevoir f esi 
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sexH une substance. De là il a conclu 
tju'il n'y a qu'une seule substance , et 
que fou5 les êtres de l'Univers -ne sont 
que des accidents de cette substance. 
Mais U falloit séparer entièrement l'exis- 
tence de la substance , et dire : Tout oe 
qui , dans la' pensée , peut être conçu 
iïeul , sans lé secours de quelcju'autre 
chose, est une substance. 

Que l'existence soit donnée ou non 
donnée , conditionnelle ou incondition- 
nelle , la substance est toujours ce qui 
porte tout, et n'est porté par rien, ce qui 
peut être représenté et conçu indépen- 
daiament de toute autre idée. Il ne ré- 
sulte donc pas de la simple notion de la 
substance qu'elle existe , et qu'il ne puisse 
et n.e doive y en avoir qu'une seule. 

En partant de sa définition gratuite de 
la substance , et en n'admettant qu'une 
seule substance , Spinosa étolt obligé 
(l'expUquer d'une manière satisfaisante 
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l'individualité et la réalité de l'Univers 
sensible. II ne suffîsoitpasde nier l'une 
et l'aulre , ni de dire qu'elles sont in- 
compatibles avec la notion de la sub»- 
tance. Car on ne peutrévoquer en doute 
qu'il existe une réalité apparente ; et , 
de quelques principes que l'on parle , il 
faut concilier avec eux cette réalité appa- 
rente , et même il faut l'expliquer. 

Mais il y a une sorte de réalité dans les 
idées. Non-seulement pendant que nous 
avons des représentations , nous en avons 
la conscience , et ce sentiment ne nous 
permet pas de douter que nous ne les 
ayons; mais ce qui prouve que ces idées 
ont même une réalité objective, c*est qu'il 
ne dépend pas de nous d'en foire ce que 
nous voulons , et il en est qui ont quel- 
que chose d'immuable et d'indépendant 
de nous. De plus , il y a encore une dif- 
férence j entre la représentation idéelle 
d'un cercle dont les caractères nous sont 
donnés par la notiou même da cercle i 
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et la représentation que nous plaçons, 
et que nous voyons hors de nous. Je sais 
bien qu'en supposant que ces représen- 
tations soient toutes deux réelles , Tune 
a cependant une réalité différente de 
l'autre , pour ne pas dire supérieure à 
l'autre , et qu'il n'est pas facile de dire 
en quoi cette différence consiste ; mais 
eu supposant qu'on nie la réalité de 
l'une et de l'autre , il est bien plus diffi- 
cile encore*d'expliquer le fait de ces ap- 
parences , de montrer pourquoi elles 
nous paroissent réelles , et de distinguer 
même d'une manière précise , le fait de 
la réalité apparente , de laréalité réelle. 

On ne gagne donc rien à partir d'une 
potiouj coname l'aCùt Spinosa, et comme 
l'ont fait après lui tous les panthéistes , 
et à procéder synthétiquement dans cette 
grande matière. Sans contredît , l'ana- 
lyse seule ne .signifie rien non plus , et 
ne mène à rien. Seule , elle est une dis- 
solution qui ne révélera pas le mystère 
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de l'existence. Parla synthèse, TOUS n'ar- 
rivez jamais à une variété quelconque , 
bien muns encore h l'immense variété 
des êtres qui composent l'Univers , et 
Vous allez échouer contre les existences 
înâividuelles. Par l'analyse, si vous vous 
abandonnez à elle seule et voulez tou- 
jours analyser , vous n'arrivez jamais à 
une unité quelconque. 

Cependant la vie est une , l'homme est 
un. Détruire un être pour le connohre, 
est aussi peu le moyen d'arriver au but, 
que de construire l'être arbitrairement. 
En combinant la synthèse et l'analyse > 
on arrive & un fait primitif, qui reste 
sans doute incompréhensible , et qui, 
. office des élémens dont on ne peut déter^ 
miner avec précision les rapports réci- 
proques ; mais du moins , la philosophie 
obtient de cette manière un point fixe ; 
■et il me semble qu'une grande difSculté, 
ou un grand problème insoluble , repo- 
sant sur un fait, vaut mieux qu'une so- 
lution universelle quiae repose sur rieii< 
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Origïnaireineni , et avant toute autre 
chose, nous sommes donnés à nou»- 
mèmes ; et avant que la philosophie ail 
observé, examiné, classé, distingué, dé- 
blayé les représentations , nous ne som- 
mes pour nous-mêmes qu'un faisceau , 
ou plutôt un chaos de représentations de 
tout ordre. L'analyse , en passant toutes 
f%s représentations au creuset ou à la 
coupelle , les ramène , toutes ensemble > 
à la thèse première du moi ou de la 
conscience. Cette tfièse elle-même pré- 
sente une antiâièse du sujet et deTobjet, 
fie l'homme et de la nature , de la liberté 
et de la nécessité. Cette antithèse est aussi 
ïneHaçable que la thèse même qui la 
porte ; mais comme les deux élémens qui 
se supposent l'un l'autre , sont tous deux 
. conditionnels relativement \\. leur exis- 
tence , cette antithèse conduit à Kdée 
d'un être inconditionnel et absolu ; et 
cet être , combiné avec les deux termes 
de l'antithèse , les réunissant dans sa na- 
ture incompréhensible , comme les coo- 
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séquences sont unies avec , et dans leur 
principe , nous donne une synthèse qui 
ostle dernier terme de toute philosophie. 

Le Moi , l'Univers , et Dieu î le Moi 
nous donnant IXfnivers , l'Univers et le 
Moi nous donnant Dieu ; l'unité mysté- 
rieuse de Dieu , nous offrant le principe 
de l'Univers et du moi , Dieu la réalité 
suprême , donnant la réalité à l'Univers 
et au moi , sans qu'on puisse jamais es- 
pérer de déterminer comment il la leur 
a donnée , conmient il la leur conserve , 
quels sont les rapports de dépendance 
oîi ils se trouvent vis-à-vis de lui, et en 
quoi leur réalité dilïère de la sienne i 
— Tel est le résultat de toute philosophie 
aussi jalouse de profondeur que de mO' 
. destie , et qiii voudra aussi peu d'une 
base sans édifice , ou d'un édifice sans 
couronnement, que d'un édifice et d'un 
couronnement sans base. 

Dans tous Tes systèmes sur l'Uoirerft f 
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il y a des difficultés inextricables et des 
énigmes insolubles ; mais du moitis , 
ilans la philosophie ^nt nous venons 
d'indiquer les fondcmens , on conserve 
. les êtres , et on admet l'£tre par excel- 
lence ; tandis que , dans les aub-es , on a 
des ooibres et uii substantif pour résultat. 
On n'expli(|ue pas .les faits , mais on ne 
les contredit pas ; et sans aVoji^ la <^atne 
qui unit là côoditionnelet l'incondition- 
uel , on lient les deux termes <le cetto 
chaibae. On admet la viu-iété et l'i^nité saoS 
sacri^r l'uae à l'autre , et sbqs prétendre 
jconooltre cMumentrunë produit l'autre ; 
on ne &k pas disparoître la variété pour 
avoû* une unité stérile ^ ^ésuée d'attri-^ 
buts , et en <xmtradicbon avec tout ce 
qu'on Touloit compreadre «u l'établis- 
saat. 
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.. CONSÉQUENCES MOAALES ET ' 
^BTLOSOPBIQUES. 

' Ls théisme, qui di&tingue l'Êti-e infini 
et absolu : Dieii , de l'Univers , qui Im 
accorde la perscmnalité , qui l'accorde 
de même aux hommes , qui ne refuse 
fikn la réalité au monde sensible , sans 

. pourtant placer cette réalité dans les 
^aHtés etles caractères des objets que 
les sens nous transmettent, étabHt, entre 
Dieu et l'homme , des rapports -et des 
Isentbnens de reli^ftj tels qu'ils cuvent 
exista mtr« une personne finie , etune 
pers(»ine if^ltte'. Dans le iïystème' qui ae 
rédiiit k ces d«ux propositions ï'Le iotià 
Téel de toutes les esistenoes passagères 
apparentes est une existence vague-, qui 
n'est ni apparente , ni passagère , ni re- 
lative, ni conditionnelle : Toutes les exis- 
tences apparentes ne sont que des ma- 
nifestations de cette existence , et vont 

. s'abîmer en elle , — - il ne peut point être 
queÂOu de religion. ■' 
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li'existence «biolue n'étant pas .ua 
'être , bien moins encore une persoime y 
dans 1q 9eiis slrict du mot, on ne peutjL 
sans abuser des ,teTO»es , parler de Die^i , 
du plan de l'Unirers ^ de rappqr^ts , 
d'immortalité. Gomment peut-on appe-i 
1er Dieu , l'existence universelle , don^ 
-pn ne peut rien dire;. si iqe n'est qu'elle 
«xiste, etqu'ellesefnanife8te?ÇomTnent' 
parier d'un {d^ii de l'U^v-ers , là <^ù.le^ 
existences passagères d^ïjvcsMl.néç^ai- 
rement de. Vesi»l6n<iç-;ififi){^fe\\e ; ou 
tout existe , parce <0}9 tout e^ipste, Qijt 
plutàt , où tout parott <^st^ , et oàf ^ 
n'existe véritablement ^j;e.:l'^iftence 
universelle et absolue ? Qu^k irâpportjS 
réels peut-il exister , eqtTiS l'abslracliôa 
la plus pure > la ^U3 subtile , et dç yainçs 
aj^arences ? En quoi peut cen«ster l'in»: 
nwrtalité, là OÙ il n'y a ni véritables in- 
dividus , ni force propre , fiq^e ,. '^}^ 
ni per84pn^té , ni liberté; ? 

Sans doute, l'existence ebwhte e¥i»t^r]| 
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toujours , et toujours il en existera aussi 
des manifestations quelconques. Mats ces 
nianifestations ne sont que des vagues 
de l'existence unÏTerselle , qui s'effacent 
l'Une l'autre sans laisser de traces , et 
l'abscda, comme Saturne, dévore tous 
Ses enfans ? Comment donc peut-on s'ex- 
piimer avec respect , attendrissement , 
et un saint en&ouàasme sur l'Infini , 
dans un système où l'iafini n'est pas la 
perfection infinie , mais une vaste et ia>' 
tnense vapèuri qui n'offre point de borne» 
à l'imagination, poîrit d'objetà la pensée, 
et qài he peut inspirer qu'un sentiment 
de tristesse et d'eflVm ! Sans doute , le 
désir , le besoin , l'amour de Tlniini , 
i-este toujours un trait distinctif de la na- 
ture humaine, quelle que soit la jAilo- 
sophie qu'on embrasse ,■ et c'est ce besoin 
ineE^çable de l'homnie auquel on s'a- 
dresse , en tenant dans la nouvelle phi- 
losophie un langage que j'appellercù 
volontiers le mysticisme de l'atliéisme. 
Maisj si le sentiment de l'Infini n'est pas 
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la preuve de l'existence réelle de la per- 
sonnalité de rhomme et de- EKeu , ce 
n'est qu'une triste et scandaleuse anof 
malie de la nature humaiile> 

Sans doute , l'idée , l'amour de l'infini 
est le véritaliile feu sacré de la terre ; sans 
cet amour , tout est stagnation , pourri- 
ture et mort. Mais ce sentiment seroit le 
tourment de l'àme qui le reproduit tou- 
jours, si l'âme ne voyoit en elle les titres 
de sa propre excellence , de son origine 
et de sa destination, et si , réelle elle- 
même , elle ne pouvoit pas s'avancer 
vers l'Être in£ui pour s'unir à lui plus 
élroitement. Alors la nature universelle 
des corps ne seroit plus, pour l'âme hu- 
maine , ce que la musique instrumentale 
est k la voix humaine : un grand, magni- 
fique et étemel accompagnement ; 1» 
poésie et les arts , un emblème de l'm- 
fini , revêtu de formes sensibles et finies. 
Le silence de la méditation ne seroit plus 
sublime ; car l'àpie se s'eut«adroit , as 
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ie saisiroit pins eDe-méme dans le re- 
caeillement de la pensée , et oe saisiroit 
par conséquent plus la pensée unirer- 
selle , quelle ne peut saisir qu'en se dis^ 
tinguant d'elle. 

Dans le système de l'imité absolue , 
ffaomnte qui produit Viéée de l'infini > 
pour son tourment , et pour nourrir le 
jeu bat^ïare d'une philosophie qui Ta- 
néantit, ressemble à Prométhéc enchaîné 
sur le 'Caucase , et dont un vautour vient 
■dévorer le cœur , ce coeur qui renah et 
qui repousse toujours, pour prolonger et 
renbavéler ses doideurs. ' Dans le sys- 
tème de l'unité absolue , Kcu parolt 
jouer un grand r61e ; mais c'est ua râle 
k peu près ccMume cehii ijue jouoît le 
roi chez certains peuples , et dans cer- 
taines ccmstitutions , où l'on parloit beau- 
roup de lui , tout en le d'élrdMant, et où 
la démocratie pure existoit «ous le nom 
ifle la monarchie , et rélgteoit avec d'au- 
tant plus de sûreté, qi^eHe régnott sou& 
ua nom emprunté. 
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Ramiipner tout à la vie univ^seUe , à 
rilitre absolu et iafinî , et vouloir que tou« 
les êtres individuels, toutes les existences 
particulières, n'existent que pour lui, et 
pour les idées directrices de l'Univers, et 
s'abîment volontairem^it daua cette at^ 
jiiosphère aussi pure qu'étendue, c'est 
supposer l'absence de la personnabté du 
cœur, c'est-à-dire de l'égoïsme. Fair^ 
triompher cette doctrine , c'est le com- 
battre etle foire disparoUre. Maisét^idrc 
cette doctnne jusqu'à premier l'abnégar- 
tion totale de la persoune intellectuellej 
de 1 a personne proprement dite, c'ert non- 
seulement ôt^ à la {dûlosophie tput es-, 
çèce de point d'appui , c'est eoiQpre ina- 
pirer la plus profonde indi^férsaoe pour 
toutes les existences partiçidière» , et , ea 
général, pcMir toute sorte 41tntérét4éter' 
miné ; et comme cet état est un ébtt 
forcé , contraire à là aatmo , «t ^ir <-là 
même peu durable , on retombe bientôt 
-du [sân tU la vie universelle , dans les 
misères de l'égoïsme ; et on s'y repose 
avec complaisance. 
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La philosophie de la nature n'est pa» 
moins contraire aux progrès des sciences 
jrfiysiques, qu'aux progrès de l'esprit pu- 
blic et de la moralité. L'idéalisme trans* 
Cendant est moins dangereux pour les 
sciences qui reposent sur l'observabim et 
BUT l'expérience ^ que celte philosophie. 
L'idéalisme est un rêve ingénieux et con- 
séquent , placé en arrière ou au-dessus 
des sriences , qui n'arrire pas jusqu'à 
elles et ne les touche pas , de crainte de 
se mésallier >et de se compromettre. II 
n'essaie pas même de descendre de ces 
hauteurs pour expliquer les phénomènes 
généraux de la nature; prenant aussi peu 
Cfmnoissance des sûences , que les scien- 
ces prennent connoissance de lui ; it^ 
mardientensemble comme le mécanisme 
social martre k cdté de certaines diéo- 
ries politiques qu'il ignore et qui le mé- 
prisent trop pour s'apphqœr à lui. 

La philosophie de la nature menace 
£rectent«at les sciences naturelles, parce 
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qu'elle prétend prouver la vérité et la fé- 
condité de ses principes , en construisant 
arbitrairement et en produisant k son 
gré la nature phénoméiùque. À la vérité , 
la marche qu'elle suit , et les moyens 
qu'elle emploie , dans cette entreprise, 
ne la recommandent pas. Elle s'est éle- 
vée à l'unité absolue par l'abstraction la 
plus subtile ; elle deécend aux phéno- 
mènes généraux par l'imaginaticHi la plu^. 
déréglée. Mais comme > eu s'élevant , elle 
a oublié les degrés par lesquel» elle est 
montée , et s'est persuadée que ce qu'elle 
avoit laissa de côté , dans ses abstrac- 
tions progressives , avoit cessé d'exister, 
demèmeren descendant, elle croit créer 
les phénomènes , et elle ne fait que les 
rencontrer. Elle trace lé roman de la na- 
ture avec des-^ personnages historiques , 
et ce roman ne rend pas raison de l'exis- 
tence de la nature. Elle n'imagine pas 
les faits , mais elle les trouve ; et ne pou- 
vant les nier, elle s'imagine les imo^ûier, 
comme elle s'imagine les expliquer. 
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Qudque' facile qu'il soit de pénétrer la 
nullité de cette méthode , elle égare les 
jeunes gens, en flattantà lafbb leur pa- 
resse d'esprit et leur orçueil; et elle sé- 
duit les savans eux-mêmes par sa £aus«e 
simplicité. 

Cependant , si la véritable iiiéta{4iyr- 
sique étoit trouvée , la bonne physique 
devroit être en h^monie avec ses prin- 
cipes , et , en dernière analyse , s'appuyer 
sur elle. Une vue totale , une vue de 
l'ensemble , une vue de l'univ^'s denvBt 
ressembler à ce qu'on nomme , dans les 
calculs, une somme totale. Cette soouue 
comprend toutes les sommes particu- 
lières, tous les nombres, toutcsles umtés, 
toutes les fractions. De m&me , toutes 
les existences individueU^^ous les objets 
particuliers devroâent se trouver compris 
et réunis dans la vue générale de ÏVia- 
vers, et l'cm devroit, au besoin, pouvoir 
les y retrouver et les en dédtùre. H n'y 
a rien de plqs aim}46 que l'unité; taxis 
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Funité pairfaite ne contient rien, nedonne 
rien , et n'est à coup sûr pas une somme. 

Comme système , la philosophie de la 
nature ne porte donc pas son évidence 
en elle-même , et n'est pas démontrée ; 
conune hypothèse , elle présente , pour 
Texplication de l'Univers, et du moi, les 
mêmes difficultés que les autres systèmes, 
et elle en présente de plus grandes qui 
lui sont particulières. Le règne de ce sys- 
tème amèueroit cette stagnation des es- 
prits qui est inséparable du deepotisrtte 
dans le monde des idées. Il ne faut pas 
cesser dé fait% des essais de dogmatinne 
en fait de philosophie ; mais il ne faut 
pas crt^re que ces essùs puissent jamais 
Jbrroer une autorité irréfragable , bien 
moins , pour tobtes les inteUigences 
humaines , une coristitation universeUe 
et étemelle. Un système de Métaphy- 
sique ne petit jamais être qu'ira gouver- 
nement provisoire ; quand il prétend à 
une dictature perpétuée -, il faut que 
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l'instirrection en ^sse Justice ; «t, dans 
cet ordre de choses, elle est le plus saint 
de tous les devoirs. 

La philosophie critique de Eant , 
quelles que soient ses imperfections-, 
' avoit donné aux espnts une direcliop 
qu'il importe de leur conserver. C'étwt 
une espèce d'interrogatoire sévère , a- 
dressé h toutes les idées , et assez sein- 
blable à celui qu'on fait subir aux voya- 

■ geurs à l'entrée des grandes villes : Qm 

■ êtes-vous ? d'où venea-vous ? où alle&- 
- vous? Ne paa voultar tendre au système, 
■c'est marcher sans avancer, e'^est courir 

dans tous les sens, c'est faire des prépa- 
. ratifs sans objet. Avoir un système, c'est 
rester au même point et tourner sur s«- 
mème; c'est manquer le but, parce qu'on 

■ croit y être. Le sepl moyen de salut, 

■ c'est de tendre au système sans prétendre 
le posséder définitivement, c'est d'adop- 
ter ou de créer une vue de l'Univers, qui 
douue de l'ii^ùté aux i^éç» ,. ou (enUçt 
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<le les j ramener ; c'est en ua mot de 
rester toujours disposé k changer âa poiiit 
de Tue. On ne doit ni vivre en nomade , 
ui être attaché à la g^èbe. . 

£q général ; Q faut bioi distinguer , 
entre la [4iiloso{^e , une philoso{^e , et 
l'esprit philosoplùque. 

La philosophie seroit la science des 
principes , l'espnt philosophique est .le 
talent naturel ou acquis , de ramenei^ 
toutes les idées à des principes; une phi- 
losophie est une certaine vue ou une 
Certaine exposition des principes. 

Comme ces principes ne doivent pas 
être des formules logiques , mais des 
principes réels , et qu'ils ne peuvent en 
admettre de supérieurs à eux , il est clair 
que la sdience des principes doit être la 
«cience de l'absolu. Cette philosophie est 
la science que l'on cherche > et non la 
•cience qu'on possède. Il faut tendre aux 
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piiiuâpes ; mais pour pouTcnr être sAr » 
d'y être aeriré , il taudroit qu'on put se 
plaoOT au-dessua , ou du moias , h(H« de 
la science humaine , afitt de la jqger. 

Uao philosoplûe né peut jamais être 
i^'une certaiiie yue de l'IJmvers , à 
laquelle il manqu^^a toujfHir» l'univer' 
salité, et la certitude absolue. La doiine- 
t-on pour quelque chose de pUift qu'une 
Vue de rUnivers , die devint coidraire 
k la philosophie ; car «lie devient un 
obstacle au moavemietA de la pensée, 
et 6e»se d'en être le principe. L'esjsit 
philosophique est le moyen de chercher 
toujours les prinâpes, de quelque point 
des connoissancffis lûmaines «pie l'on 
parte, et il cossiste éaûnemment dans 
Une grande eptitude k déconqKtfer tii à 
recomposer les idées. v 
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Stm I,ES PROGRÈS * SE L'ÉCONOMIE 

. POLITIQUE BANS LE XTIII.* SIÈCLE. 

VyoMME la poésie a existé et fleuri 
avant 1^ poétiques, comme on a soulevé 
et tran^orté des fardeaux avant i^e la 
mécanique appU^ée eût fiût des pro- 
grès, conmie on a £tit des compositions 
et des déootnposUions avant que la dii*- 
ttie eàt été réduite en système; ainsi l'on 
a multjptié les richesses des nations et 
-augmenté lesrevenus des gouvememens. 
Avant qu'on el!tt ramené le mécanisme 
des sociétés à des prinàpes fixes et à ime 
TéritaUe théoiie. 

On ne peut nier que Sully et€oUiert 
n'aient fait, sans théoiie, des choses ad- 
•nùrablès. Tous Aeax n'arraent que des 
nuximcs plus an avûns générales, plus- 
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OU moins locales et particidières sur les - 
moyens d'accroître et de faire circuler les 
richesses. Sullye ThoaDeur d'avoir foiuui 
beaucoup d'idées, aux physiocrates , et 
Colbert a été le héros des partisans an 
système mercantile ; mais il est cerltûn 
que leur point de, vue, sur ces impor- 
tantes questions , étbit un point de me 
partiel, exclusif et rétréci. Faute d'une 
théorie étendue et profonde, îb ont (fisl- 
quefois bien &it le mal , et mal fut le 
bien. S'ils ont para o[^>o8és l'un & l'autre, 
<:'est que tous deux n'évoient saisi qu'une 
des faces de ce grand objet, et qu'aucun 
d'eux ne s'étoit élevé assez baut pour 
convertir les oppositions en simples dif- 
férences, ou plutôt pour tout concilier, 
en évitant de faire d'une partie du tout 
le tout entier, et en mettant dans un en- 
' semble fortement organisé chaque partie 
à sa place. 

Frédéric Guillaume I et Frédéric II, 
Rois de Prusse , ont mis vn ordre adooi- 
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rable dans leurs revenus ; la comptabi- 
lité étoit parlàite en Prusse ; l'économie 
y fut appliquée pour la première fois 
avec succès à tin grand Etat. Plusieurs 
des mesures que ces Princes jH-irent, et 
des maximes qu'ils adoptèrent, peuvent 
être justifiées par les circonstances, qui 
les obligeoient d'aller au plus pressé , 
d'assurer l'existence de l'Etat, la richesse 
nationale dût-elle en soi^EErir , et de ren- 
dre la ret^ette du moment plus abondante, 
dût- elle appauvrir l'avenir. Cependant 
leurs maximes ne sauroient être j ustiBées 
par la théorie, et ne peuvent pas être éri- 
géesen maximes universelles. La science 
.de l'économie politique doit donc être 
regardée comme une création qui appar- 
tient uniquement à la seconde partie du 
dix-buitième siècle. 

n &ut distinguer la science de l'éco- 
nomie politique de celle de l'administra- 
tion , ou de la finance, quels que soient 
les nombreux et intimes rapports qu'elles 
I. 3Ï 



D,g,t,7P:hy Google 



532 ÉCONOMIE POLITIQUE 

ont l'une avec l'autre : l'économie poé- 
tique, s'occupe de la source et du prin- 
cipe, de la nature et des branches de la 
richesse nationale ;de-là dépend la cou- 
noiasance des moyens de faire naître, 
d'entretenireld'augmenter cette richesse. 
La science de l'administration n'a d'autre 
objet que d'assurer, d'accroître, et d'ap- 
pliquer avec sagesse fa richesse ou le 
revenu de l'Etat. Bans la preihière , tout 
roule sur lé pivot du travail ; dans la se- 
conde, tout tourne sur l'impôt. Afin de 
créer et d'augmenter la richesse de l'État, 
il faut au préalable créer et accroître la 
richesse nationale ; mais alin que la ri- 
chesse nationale se développe librement 
et avec succès, il faufque la science de 
l'administration ne l'entrave pas par des 
impôts désastreux ou par des règlemens 
plus désastreux encore. Protéger la ri- 
chesse nationale sans prétendre la diri- 
ger, tel est le chef-d'œuvre de la science 
de '^l'administration. Elle n'est qu'un co- 
"roUaire et une belle application des prin- 
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cipes fie l'économie poKhque. La richesse 
nationale «st le fleuve, , ou le réstsicvoir 
de l'eau, que le travail continutiLde la . 
salure entière contriliue à produire etÀ 
nourrir ; l'admlnistratiGo est un moyen 
artificiel qui doât conduire ces«a^xàiu^ 
destination panlicuUère, c'est une pcfflige 
aspirante placée sur le réservoir et qUi 
doit fournir l'eau à la grande machine 
de l'État. - - . ' . . 

La science de l'économie politique jo. 

dà sa naissance et ses progrès à L'analysç. 
Plusieurs événemeiis et différentes cic- 
constances dirig'èrent l'attention des eS-. 
prits philosophes sur la rii^esse et sur le 
travail, dont ils décomposèrent l'idée 
pour trouver le principe de l'une et .le 
secret de Taijlre. Le délire du système du 
Mississipi en France, et celui de la com- 
pagnie du Sud en Angleterre firent ré- 
fléchir sur des moyens de circulation, sur 
la nature du numéraire réel et du numé- 
xaire fictif. Le système des empi^unts.; les 
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embarras qu'il suggère et les ressources 
qu'il demande amenèrent des idées dér 
veloppées et préôses sur le crédit. La 
lichesse de la Hollande presque sans ter^ 
ntoire , celle de l'Angleterre dont les ra- 
-pôdes progrès tenoîent du prodige , la 
pauvreté de l'Espagne quoique maltresse 
des mines du Mexique et du Pérou , les 
miracles qui s'opéroient en Prusse , le 
spectacle que présentoit un État peu 
riche et cependant possesseur d'un trésor 
considérable et se trouvant àla fin d'une 
guerre ruineuse plus en fonds que l'Eu- 
rope conjurée contre lui , formoient au- 
tant de coutrastea qui dévoient provoquer 
la méditation , et conduire la pensée à des 
découvertes importantes. Toutefois il&nt 
se garder d'expliquer le génie par les-dr- 
constances : le génie en profite , mais 
sans lui elles existeraient stériles et ina- 
perçues. 

n. y aroit trois manières différentes de 
considérer la richesse : on pouvoifla voir 
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tuûquement dans les. métaux qui la re~ 
présentent , ou la placer dans te sol qui 
produit les matières premières, ou la; 
faî^e consister dans le travail de quelque 
genre qu'il soit, pourvu qu'il produise 
des valeurs échangeables. La première,, 
la plus fausse et la plus simple > fut. 
pendant long-temps la seule que l'oin 
connût et que l'on saisît ; elle enianta le 
système mercantile. Dans ce système, on, 
prit les signes de la v^ur pour la valeur 
même. Favoriser l'entrée du numéraire 
dans un pays, en défendre la sortie , ou. 
du moins l'entraver, défendue ou chaînes- 
d'impôts, qui la renetentàpeu près nulle,, 
l'importation des marchandises étran- 
gères, encourager l'exportation; estimer 
les progrès de la richesse nationale d'uni 
État par la balance du commerce tou- 
jours incomplète, qui ne lient aucua. 
compte du commerce intérieur , et qui 
par-là même ne prouve rien , tels, sont 
les principaux élémens du système jner- 
cantile, et il suffit de l'éuumératioa d« 
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ses élémeris pour faire sentirqu'une cons- 
hniclîon de ce genre ne sauroît être so- 
Kde. n fut pendant long-temps le seul 
système que l'on comiÛt et que l'on swî- 
vlt , il avoit une évidence apparente qui 
séduisoit les esprits , une simplicité plus 
séduisante encore ; il favorisoit la' manie 
de réglementef, qui a été plus ou moins 
la maladie de tous les gouvememens , et 
il enfante le régime prohibitif, qui ap- 
pauvrissoit les peuples en prétendant les 
enrichir , leur fermoil les marchés des 
autres peuples en leur interdisant d'y 
vendre les productions brutes et les ma- 
tières premières, et fermoit leur propre 
marché aux productions de l'industrie, 
des autres peuples. Ce système a mis 
les nations qui l'ont adopté dans la né-^ 
cessîté cruelle d'acheter cher chez elles , . 
des marchandises médiocres, que d'autres 
peuples léiirauroieot vendues excellentes 
et'à bon marché , et de vendre eux-mêmes 
à bon marché des 'marchandises désirées 
ailleurs, et qui y aliroient été bien payées. 
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Vers le milieu du dix-huitième wècle, 
la véritable science de l'économie politi- 
que prit naissance. En France parut la 
physiocratie ; en Angleterre , le système 
que l'on pourroit appeler à juste titre t la 
Ponocratié, puisque le travail y est 'la 
base et le principe de tout. L'un étoit 
l'ouvrî^e de Quesnai , l'autre celui de 
Smith ; ils se partagèrent l'attention et 
les suffrages. 

Quesnai étoit médecin de sa profes- 
sion , et en cette qualité , attaché à la 
Marquise de Pompadou^. Il méritoit l'é- 
pithète que lui donnoit Louis XV, qui 
l'appeloit son penseur. Quesnai pensoit 
en effet avec profondeur, et savoit serrer 
fortement la chaîne do ses raisonnemens ' 
et de ses idées. Il aborda une matière 
encore vierge et la traita avec une grande 
supériorité de talens. Sa théorie est ori- 
ginale , elle est conséquente ; à côté de. 
ses erreurs , elle offre des traits de lu- 
mière et des résultats impojtans. On lui 
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a reproché de l'obscuiité ; mais il laixt se 
rappeler que le sujet étoît iteuf, nahi- 
rellement abstrait, et que la nation fran- 
çaise est très -difficile sur l'article de la 
clarté. On s'est moqué de son néologisme; 
mais peut-être , pour exprimer des idées 
neuves , vaut - il mieux créer des mot» 
nouveaux , que de détourner des mots 
reçu» de leur acception usitée. On lui a 
fait un crime de son ton dogmatique , et 
de l'espèce d'orgueil arec lequel il parle 
de ses découvertes ; mais le ton de la 
convictitm ressemble Ëicilement au ton 
dogmatique , surtout quand la conviction 
p<vtesur im enchaînement de théorèmes 
que l'on croit démontrés. B est assez pai^ 
donnable qu'un homme qui a découvert , 
le premier, que ce que l'on feiscst depuis 
des siècles sans le comprendre , pouvoît 
être compris, et que l'on pouvoit rame- 
ner h des principes, ce qui avoit toujours 
paru marcher au hasard, éprouve et té- 
■ moigne de la fierté,, surtout à l'égard de 
ceux qui le jugent avec précipitation. 
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après l'avoir lu avec légireté. Ses dis- 
ciples lui ont &it du tort ; car les dis- 
ciples vont toujours plus loin (pie le 
maître. En e£Fet le Mardis de Mirabeau, 
■ et Mercàer de la Bivlère , ont oub^ ses 
défauts , ou ont converti en défauts ses 
qualités ; mais on doit lui passer beau- 
coup plus de choses qu'à eux. Les créa- 
teurs , dans un genre quelconque , ont 
toujours des titres à l'indulgence; parce 
qu'ils en ont à l'admiratiou. 

Qucsnaî ne voit la richesse véritable 
8es nations que dans l'agriculture , et la 
force productive , que dans le sol. Le sol 
donne tous ce qu'il &ut pour payer toutes 
les avances et tous les frais de sa culture ; 
il produit la rente de la terre , qui n'est , 
au fond , que le prix de location , ou l'in- 
térêt du capital qu'on a mis dans la terre. 
Tachât et l'entretien des instrumens ara- 
toires , les semailles , la consommation 
des troupeaux, la subsistance du fermier, 
de sa famille, de ses valets ; le sol donne 
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de plus un produit net, un excédant tpû 
peut servir à fonner un capital, ou à 
payer d'autres travaux. 

Les arts et le commerce ne produisent 
rien ; car ils ne donnent point de [a-oduil 
net, et fournissent simplen^ént les moyens 
de payer ce que consomment ceux qui se 
livrent à ces travaux , pendant le temps 
qu'ils s'y livrent. 

L'agriculture donnant seul un produit 
net , c'est sur elle seule que doit porter 
l'impôt , et l'impôt , assis de cette ma- 
nière , est le plus simple, le plus raison- 
nable , le moins dispendieux de tous les 
impôts. Tous les autres impôts vont pour- 
tant tomber finalement sur le cultivateur 
du sol ; mais ils y vont par de longs et 
pénibles détours, et la ligne droite étant 
la plus courte , est aussi la meilleure. 

La liberté est la conditicm première 
des progrès de ragriculture, et par con- 
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sémieot celle de la richesse nationale- H 
faut que le mode et les objets de le pro- 
duction , la vente de la marchandise , le 
choix des marchés, ne soient gênés d'au- 
cune manière. 

La sauvegarde de la liberté c'est la 
justice. Elle est la seule chose que les 
peuples doivent demander aux gourer- 
semens et que les.gouvememens soient 
dans Tobligation stricte de leur accorder. 
Quand la liberté règne , la prospérité de 
l'agricultui^ influe sur celle des ftrts et 
du commerce , et les progrès des arts et 
du commerce accélèrent ceux de l'agri- 
. culture. 

Ce système plait par son enchatne- 
ment et sa simplicité apparente ; îl ren- 
ferme un grand nombre de vérités utiles ; 
il respire l'amour de l'humanité, et un 
saint respect pour la dignité de la nature 
humaine. Mais il repose tout entier sur 
l'exagération d'une idée vraie ; en la 
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rendant exduùve tie toutes celle» qiu > 
également vraie&, devroieiit la corriger ^ 
la modifier , la restrôndre , ce &ystèmc- 
est devenu iàux. 

Toute e^kèee de travaS qui crée des. 
objets d'une valeur échangeable, est un 
travail prf>ductif. Déductifmfûtede toute» 
les consommations que l'agriculture sup- 
pose, amène et remplace, elle produit un 
excédant appelé : le produit net. Mais,' 
outre le travail nécessaire pour les objets 
que l'on consomme, pendant qu'on se 
livre à un art ou à une profesûcm quel- 
conque, tous les arts et tous les genres 
de travail produisent encore un excédant' 
de travail. On peut aus» a{^>etercet ex- 
cédant, ik juste titre , un produit net; il 
forme le capital de l'artisan et du négo-, 
ciant, et peut être échangé contre d'autres, 
travaux. 

hci arts et le' commerce créent des 
objets , en faisant changer de forme et 
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de jllace à ceux que l'agriculture pro- 
duit; ib leur donnent ainsi tuie plus 
grande valeur édhiengeable. Alors ils re- 
présentent une portion beaucoup plus 
considérable de biens de la terre ; et l'ex- 
cédant des productions du sol sur la con- 
sommation du laboureur , qu'on appelle 
le produit net, sert à payer et à acquérir 
les productions des arts et du commerce. 

Ce produit n'auroit aucune valeur, si 
l'agriculteur n'avpît d'autre besoin que 
celui des productions même de son sol , 
et » les coDSonunations de ceux qui, pair 
leur travail , peuvent satislaire ces be- 
scûns n'existoient pas. Dans le {M^mier 
cas , le cultivateur n'auroit aucun intérêt 
k produire cet excédant, parce ipi'il ne 
«auroit ce qu'il en doit £aire ; dans le se- 
cond , il ne trouveroit personne qui le 
demandât et l'achetât. 

Du moment où il est prouvé que l'a- 
griculture n'est pas le seul art productif, 
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ni le seul qui donne un produit net, 'on 
ne voit pas pouri^oi l'impât devroit unt*. 
quement porter sur lui , ni pourqucHce 
seroit le sol qui devroit, cnanalyse der- 
nière , tout payer. Tout travail qui , en 
produisant des valeurs échangeables > 
donne un excédant ou un produit net, 
peut et doit être imposé. L'înip6t indir 
rectsurlës consommations de tout genre, 
est même bien moins arbitraire que l'im- 
pôt direct, qui porte sur le sol et sur ses 
productious. Le premier est toujours plus 
également réparti que le second ; car il 
atteint les contribuables en raison de 
leurs- jouissances , et dans le moment 
'même de leurs jouissances. 

Il nVst pas étonnailtque Qucsnai ait 
exagéré l'importance de l'agriculture. 
Fils de laboureur, il avoît la tète pleine 
de souvenirs et d'idées relatives à ce* art. 
Le système de Colbert, toujours encore 
suivi enFrance.àquelquesmodifications 
près, dans lequel les arts et le commerce 
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paroissoient préférés à l'agriculture, pou- 
Voil incUner, à se jeter dans le parti op- 
posé , un caractère fort et pur tel que celui 
de Quesnai , que l'ombre même d'une 
injustice irritoit. D'ailleurs le lu.ve dee 
arts et le raffinement des plaisirs , éloi- 
gnoient les propriétaires terriers de leurs 
terres, et il falloît peut-être exagérer 
l'importance et le prix de la vie rurale , 
pour faire sentir l'une et l'autre à des 
esprits prévenus ou dissipés. ^ 

La belle partie du système de Ques- 
nai, et qui sufiSroit seule pour lui mériter 
et lui obtenir la reconnoissance et l'ad- 
miration de la postérité , c'est te rôle que 
la liberté joue dans ce système ; c'est le 
développement lumineux et profond qu'il 
a donné à deux grands principes ; le pre- 
mier : que le respect, pour les propriétés 
et pour la sûreté des personnes , est lé 
boulevard de la richesse nationale ; le 
second : que la liberté la plus indéfinie, 
éclairée par l'intérêt personnel de ceux 
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qui produisent , est le principe le plus 

actif de la lîchesse nationale. 

Cette doctnne de la liberté, commune 
à Quesnai et à Smith , est le point de 
contact entre la physiocratîe et la théorie 
qui repose toute entière sur le travail ;- 
elle peut aussi servir de point de passage 
de Tune à l'autre. 

Ce dernier sjrstème devoit naître dans 
un pays ii-la-fbis agricole , industrieux 
et marchand, où tous les genres de tra- 
vail concourent à produire et k augmen- 
ter ,1a richesse nationale. Un esprit aussi 
profond et aussi lumineux que Smîth , 
def oit y être conduit à la théorie la plus 
complète et la plus solide de l'économie 
pohtique. Ce Uvre de la richesse des na- 
tions , est le livre du siècle, et il ne par- 
tage cet honneur qu'avec la Philosophie 
naturelle de Newton, et l'Esprit des lois 
'de Montesquieu. On a donné, et l'on 
pourra donner encore plus d« précision. 
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de développement , et d'application aux 
principes de Smith ; on pourra, par une 
connoissance plus exacte de tous leS faits 
particuliersquisollicilentdes exceptions, , 
et de toutes les di£Fér^ices que présen- 
tent les temps et les lieux , enlever à 
quel<pieft-unes de ses idées la vérité, ab- 
solue qu'il veut leur donner, et les faire 
descendre de leur généralité ; on pourra, 
surtout , ofirir ses principes avec plus 
d'ordre, et dans un enchaînement plus 
régulier ; mais les bases de son système, 
assises à une grande profondeur sur la 
nature des choses el l'essence des sociétés 
politicpies , demeureront inébranlables. 
En voici les principaux traits. 

L'homme, avec son génie, ses facultés, 
son adresse, son courage et ses besoins, 
est placé en présence de la nature , et 
soutient avec elle des 'rapports nom- 
breux. La nature se présente à lui avec 
une unmensité de nibtà^aus: et de pro- 
ductions spontanées, auxquelles lesforces 
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et l'activité de l'homme , peuvent s'appli- 
(juer de mille manières difierentes. La 
nature est productive , elle peut le deve- 
nir davantage ; elle déploie d'elle-même 
beaucoup de forces , elle en recèle dans 
•on sein un plus grand nombre (ju'il faut 
solliciter à sortir de leur repos. Avant ^e 
l'homme et la nature se soient mis en 
rapport d'activité , l'homme ne possède 
rien ; la nature n'appartient à personne. 
Lep premières propriétés et la première 
i^oheqse , sont le fruit du travail- 
Tout travail qui crée des objets d'é- 
change et des valeurs échangeables, est 
un travail productif. On crée des objet» 
d'échange, en produisant des objets avec 
le concours de la nature, en donnant à 
ces objets des fermas nouvelles , ou en 
les trauspgrtwt, p^.un nouyeau travail 
MIT ifls mai^bét- . ' 

Lebe9când'4çhAffg€i'VQ9.cHosçcontr& 
unQ autre, tQHÎ.c^n^^. la faculté et l'idéii 
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de faire liés échanges , est naturelle k 
llioniaie. Oo le voit dans les enfana.- 

Le besoin réciprotpie et la faculté «le* 
échanges, amènent la dÎTisiotl du travaili 
Cette division est le principe de la mul-^ 
tîplîcatîon et du -perfoctiomfêmeu t de tous 
les genres de travaux. . 

Les objets utiles, qui Orit coûté du tra- 
vail, ont seuls une valeur et du prix. Co 
qui est utile, a seul du prix.» et seul est 
l'objet des demandes. Ce qui est utile, 
et peut être acquis sans trarail, a du prix 
sans valeur. Un objet qui auroit été pro* 
duit par le travail, etquineseroitutile k 
personne , auroit de la valeur san» avoir 
du prix. 

La quantité de tfaviàl qu'une chose 
suppose , et représenter sur la place où 
elle se trouve , est la memre de sa valeur. 
Cette valeur n'est jamais absolue. EUe 
est toujours comparative. La valeur des 
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autres marchandises est le terme de com- 
paraison. La marchandise qu'on a choi- 
sie généralement, pour étalon de toutes 
les autres , a été le métal , surtout les 
métaux précieux , l'or et l'argent. 

Le prix d'une chose en argent, est la 
mesure du prix nominal des marchaD" 
dises. La quantité de travail qu'il a fallu 
pour produire une chose, et la quantité 
de travail qu'elle peut payer , forment 
kon prix réel. 

Ces deux prit se représentent l'un 
Vautre jusqu'à un certain point; mais ils 
ne sont pas toujours identiques , dans un 
moment donné. 

Pour un certain espace de temps , le 
prix nominal peut Pemporter sur le prix 
réel, ou le prix réel sur le prix nominal- 
Dans un plus long espace de temps, l'é- 
quilibre se rétahUt entr'eux. L'excédant 
des demandes sur la production avoit fait 
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hausser le prix nommai ; bientôt on pro- 
duit plus de l'objet demandé ; le prix 
nominal et le prix réol se rapprochent. 
La même chose arriye , lorsque l'excé- 
dant de la production sur les demandes 
fait baisser le prix ntmiinal. Bientôt alor* 
on produit une m(»ndre quantité de l'olh- 
jet en quesliofi, ijui est moins recherdié; 
et tout rentre dans l'ordre. 

Conmie l'argent est , à-la-fbis , une 
marchandise et le signe de toutes tes 
marchandises, beaucoup de causes peu- 
vent influer sur sa valeur , soit poi r 
l'augmepter, soit pour la diminuer. De- 
là yient qu'on a souvent évalué la valeur 
de l'argent lui-même d'après le prix 
moyen du blé , qui varie beaucoup d'une 
année à une autre ; mais qui varie beau- 
coup moins , quand on embrasse un es- 
pace de temps plus étendu. 

. Si un peuple ne produisoit que ce qu'il 
consomme annueUement, ce peuple vi" 



D,£,,t,7P-hy Google 



543 ieOKÔMifi POLITIQCB 

Vroit ; maîsil ne deviendroit jamais ricîie. 
M<?me , faute de capitaux et d'aTances de 
culture, il seroit obligé de resserrer et 
de restrèîudre tous les ans ses consom- 
mations. L'excédant annuel des produc- 
tion» d'un peuple sur sa consommation, 
forme son capkal. 

"La grandeur de ce capital décide de la 
richesse d'un peuple. Ce capital , fruit du 
travail , devient à son tour un principe 
de travîdl , et son véhicule le plus actif. 
L'accroissement du capital d'une nation 
dépend de la quantité , de la perfection » 
et du prix relatif dee objets de son travail. 

Deux circonstances sont ici décisive*. 
La première est la concurrence du tra- 
vail, (jui suppose la liberté de l'industrie, 
et l'étendue, la nature du marché , qui 
tiennent à la liberté du commerce. 

La première dirigera les capitaux sur 
les objets qui promettent les profits les 
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plus considérables, et sur les entreprises 
les plus lucratives, assurera la bonté de 
l'ouvrage , aiùmera son perfectionne- 
ment progressif, et entretiendra l'équi- 
libre entre le prix nominal et le prix réel. 

La seconde encouragera la multipli- 
cation du travail, et soutiendra tous les 
prix au taux qui convient également k 
l'intérêt du producteur, du vendeur, et 
de l'acheteur. 

Ainsi , la liberté la plus indélinie , é5t 
la condition absolue de la richesse des hâ- 
tions. L'intérêt personftel éclaire mieux 
sur tous les objets relatifs au travail, que 
ne pourroit le faire le gouvernement le 
plus éclairé. Celui-ci né peut pas savoir ce 
qui convient véritablement à l'accéléra- 
tion du mouvement des richesses , com- 
ment , quand, et h quoi, ofl doit em- 
ployer les capitaux , ou appliquer le 
travail avec le plus de profit et de succès. 
Quaad un gouvernement poUtr^it cùû- 
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hottre , au juste , les variatkais que doit 
éprouver le mouvement du travail , il ne 
uourroit pas les suivre de vîtes&e ; part» 
qu'elles changent sans cesse, et s'il vou- 
loit l'essayer, il ne feroit que détruire, 
les uns par les autres, ses règlemens, qui 
se succéderoient avec une efirayajote ra- 
pidité , et arriveroient presque toujours 
trop tard. D'ailleurs , quand le gouver- 
nement potteroit toujours » en appa- ' 
rence, les lois les plus sages, et les pltis 
appropriées aux circonstances , il man- 
queroit encore de moyens sufiisans pour 
les faire observer. L'exécution en sera 
toujours coûteuse et insufilisante ; l'inté- 
rêt personnel sera plus actif, pUis adroit, 
ou plus fort que toutes les. lois. 

L'action des gouveraemens doit donc 
umquement consister à protéger toutes 
les entreprises, toutes, les spéculations, 
tous les travaux, toutes les transactionSi 
qui ne sont pas contraires aux droits de ' 
tous et au but de l'ordpe social. Son ae- 
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tion doit être négative , et tendre à ga- 
r^tir la liberté de toute espèce d'en- 
traves. 

Cette action négative suppose sans 
doute beaucoup de vigilance et d'actes 
positifs. Il ne faut pas que les gouver- 
némens croient que leur paresse trou- 
vera son compte à adopter ces piincipes. 

On sent , et l'on devine la foule de 
conséquences importantes qui dérivent 
de cette théorie ; elle fait le procès , à 
peu près, à tout ce qui, jusqu'ici, a été 
regardé comme le but et le moyen de 
l'administration ; elle condamne encore 
* presque tout ce qui se &it , même en 
Angleterre, où cependant on s'est le plus 
rapproché des vrais principes de Vécor 
ncHuie politique. 

Du moment où il est prouvé que la 
Uberté la plus indéfinie, est U condition 
première et absolue de la richesse des 
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nations , les maîtrises et les jurandes , 
sont àes institubonsqui convenoient peut- 
être à une société naissante , et qui sont 
de véritables anomalies dans une société 
où l'impulsion est donnée, et dont le 
' mouvement est progressif. 

La concurrence seule, empêchera qu'il 
ne s'établisse pas trop d'artisans d'un 
métier quelconque dans une vSle, et fera 
que les ouvriers deviendront habiles. Ils 
travailleront, bien , sans qu'on fixe les 
années de Papprentissage , saûs qu'on 
exige de chefs-d'œuvres. 

Les jnrandes et les maîtrises abolies, 
les taxes des marchandises pourront aUsii 
être abandonnées sans danger, files sont 
une violation du droit de propriété ; «Uï% 
sont toujours plus ou moins arbitraires; 
elles ne préviennent m ne corrigent les 
inconvéniens qu'elles doivent combattre. 
It faut que les prix s'établissent libre- 
ment, d'après la nature da travail, et 
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d'a^wèa la proportion qui règne, dans 
diaque moment donné, entre la quantité 
des marchandises et le nombre des de* 
mandés. 

Si le prix tombe au-dessous de la va-» 
leur de la marchandise, on en produira 
moins , et tout se remettra de niveau. Si 
lo prix s'élève au-dessus de la valeur de 
la marchandise , on en produira davan- 
tege, et l'équilibre se rétablira de même. 

Oniie doit rien ordonner, ni rien dé- 
fendre de relatif à l'exportation , ou à 
l'importation des matières premières et 
des matières manufacturées et fabn- 
quées. Quand ces défenses et ces ordres 
ne supposeroieut pas toujours une sur- 
veillance fort coûteuse , quand ils ne se- 
roient pas sans cesse éludés ou violés , ils 
appauvnroient toujours la nation qu'ils 
dtnvent enrichir. 

Ea défendant l'expc^tation des ma- 
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tîères premières, on en empédie la |m>- 
ductîon, et l'on ruine l'agriculture. In 
défendant l'importatitNi des marchan- 
dises étrangères , on &it une chose inu- 
tile, si elles sont mauvaises, et chères; 
et Ton prend une mesure funeste, à 
elles sont excellentes et moins dières 
que celles que l'on fabrique dans le pays ; 
car l'on condamne un peuple, à se servir 
de mauvais ouvrage , et à le payer au 
poids de l'or. 

D'ailleurs on marche toujours au ha- 
sard, quand on fait des règlemens de ce 
genre. Autant vaudroit - il ordonner de 
produire tel ou tel objet, et déterminer, 
non-seulement la nature de l'objet, maïs 
la quantité dans chaque. genre, le temp, 
le lieu, et le mode. 

■ Le principe de la division du travûl 
doit s'appliquer aux nations, comme aux 
individus dans chaque nation particu- 
lière. Toutes ne peuvent pas tout pro- 
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duire au même degré de perfection , ni 
au même prix. Chacune d'elles doit pro- 
duire ce qu'elle peut produire mieux 
que les autres. Mais si elle veut vendre , 
elle doit aussi vouloir acheter, et elle est 
aussi intéressée à la richesse des autres 
nations qu'à la sienne propre ; car sa 
richesse dépend de la richesse des autres 
peuples, et comment s'enrichiroit-elle , 
et aux dépens de qui, si tous les autres 
peuples sont pauvres 7 

L'argent et l'or n'étant le signe de 
toutes les marchandises, que parce qu'ils 
sont eux-^nèmes une marchandise , il ne 
faut pas créer pour eux des principes par- 
ticuhers, ni difFérens de tous les autres. 
Voulez-Tous que l'argent entre dans un 
pays ? produisez beaucoup , étudiez et 
perfectionnez le travail ; mais aiin que 
l'argent entre chez vous d'un côté, per- 
suadez-vous bien qu'il faut de l'autre le 
laisser sortir, soit pour gagner ce qu'on 
peut gagner sur l'or et sur l'argent comme 
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sur tout autre objet, dont on feit l'objet 
de ses spéculations , soit pour payer !« 
solde de son compte à l'étranger. 

Il faut laisser l'argent cbercher le 
marché cpii lui est le plus arantagcux ; 
il faut surtout se garder de vouloir dé- 
termioer , par les lois , à quel taux on 
doit placer ou vendre son argent. Tout 
dépend ici des circonstances, des vueSi 
et des profits des intéressés. 

La quantité dîpr et d'argent, dans un 
pays , n'est pas la mesure de sa richesse. 
Tel peuple fait des affaires immenses 
avec une quantité de numéraire bien in- 
férieure à celle d'un autre peuple , dont 
le travail se réduit à peu de chose. La 
circulation double ta masse par la vî- 
lesse, 

Comme tous les genres de travaux 
productifs contribuent également à for- 
mer la richesse nationale, l'impôt peut 
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et doit également les atteindre tous. Le 
vrai moyen d'atteindre à celte réparti- 
tion égale , n'est pas de frapper unique- 
ment le sol qui produit les objets des 
consommations, mais encore de frapper 
les consommateurs de toutes les classes. 

- Ce n'est pas par la quantité de l'impôt 
qu'il faut estimer les charges des peuples ; 
bien mieux vaut-il l'estimer par la nature 
de l'impôt , son assiette , sa perception , 
et surtout sa pi-oportion avec la richesse 
nationale. 

. En général, les nations paieroient 
beaucoup moins d'impôts , si les gou- 
vememens ne vouloient pas tout faire 
eux-mêmes d'une manière directe, et 
abandonnoient beaucoup d'objets au 
cours naturel des choses , à l'intérêt des 
individus , -et aux entreprises particu- 
lières. 

Les établissemens en faveur des pau- 
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rrei, les instituts d'éducation, les chaus- 
sées et les grandes routes , sont du n<Hii- 
bre des objets qui prospéreroient davan- 
tage , si le gouvernement ne s'en mèloû 
que pour les protéger, comme il dwt 
protéger tout ce qui est utile. 

Ici encore, la concurrence, ou l'iden- 
tité des intérêts , ou des moti& de patrio- 
tisme et dliumanîté, pro^uiroient des 
effets plus durables , plus solides , plus 
étendus et moins coûteux que ceux que 
produisent les gouvernemcns, qui dé- 
pensent, dans des entreprises pareilles, 
beaucoup plus qu'il ne faudrait , et qui 
atteignent rarement leur but. 

Tels sont les principaux traits de la 
lliéorie d'Adam Smith , sur la nature de 
la richesse des nations, et sur les moyens 
de la produire , ou de la conserver. On 
De sauroit revenir trop souvent sur 
ces idées , qui sont toujours encore mal 
connues et mal jugées. Toute cette doc- 
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rtine repose sur la liberté la plu* entière 
de l'agriculture , de Findustrie , et dtk 
commerce. Prise dans sa généralité , eu 
faisant abstraction des différences indi- 
viduelles et locales, cette doctrine est 
vraie; mais ces différences n'en sont pas 
moins réelles. Dans la réalité , elles de- 
viennent autant de raisons de modifier 
les principes , ou leur opposent une ré- 
sistance invincible. La liberté indéfinie 
du travail est certainement la source 
principale de la richesse nationale ; mais 
elle ne le seroitque dans le cas, où toutes 
les nations du monde civilisé , adopte- 
roient cette maxime, et la suivroient scru- 
puleusement. Car si une nation la pre- 
noit pour base de sa législation , tandis 
que les autres feroient précisément le 
contraire , la première seroit dupe et vic- 
time de son amour pour la liberté. De 
plus , lorsque le système prohibitif et ré- 
glementaire a long-temps existé dans un 
pays , et que l'activité , l'industrie , le 
mouvement du travail^ ont pris , en con- 
l. a5 
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séquence, une certaine direction, et une 
mardKe déterminée , on ne pouiroit , 
sans une haute imprudence , ni même 
sans une grande injustice , substituer 
brusquement à ce système celui de la 
liberté ; car ce seroit amener la perte 
d'une tpiantité prodi^euse de capitaux , 
et précipiter dans la misère des millions 
d'individus. D'ailleurs, ce seroit une er- 
reur , non moins grave , de croire pou- 
voir adopter et réaliser une partie de 
cette théorie en abandonnant le reste. 
Tout s'y tient tellement qu'il faudroit la 
suivre tout entière > si la chose étoît 
possible dans toutes les circonstances 
données, ou bien qu'il faut procéder avec 
la plus grande mesure, et la plus par- 
faite circonspection, quand on essaie de 
lui emprunter quelques-unes de ses ma- 
ximes et de ses règles. Enfin, en adop- 
tant que la liberté indéfinie du travail 
est le moyen le plus sûr et le plus direct 
d'arriver à la richesse nationale, on peut 
demander, avec quelque raison, si ce 
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but est en effet le premier de tous dans 
l'ordre social, et le mécanisme polititpie, 
ou si l'indépendance , Ja puissance , la 
dignité d'une nation , ne sont pas d'une 
importance majeure , et ne méritent pas 
' le premier rang ? On ne sauroit en dis- 
convenir , à moins de préférer la vie ani- 
male , et les moyens de la conserver et 
de l'embellir, à la vie spirituelle et mo- 
rale. Mais , s'il est des fins d'un ordre su- 
périeur à la richesse, une nation pourra 
et devra même imposer quelquefcns à la 
liberté du travail des entraves et des 
gênes , soit à titre de sacrifices néces- 
saires à un but plus relevé et plus noble , 
soit afin d'assurer même la richesse des 
générations à venir, par les privations et 
la pauvreté de la génération actuelle. 

Quelque fondées que soient les res- 
tricbons que nous proposons d'apporter 
à la doctrine de Smith, cette théorie ne 
doit, pas moins occuper une grande place 
dans le tableau de la culture- du dix-hui- 
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tième siècle ; car elle est un de ses |^us 
beaux titres à la gloire. Les erreurs d'une 
fausse économie politique expliquent en 
partie les fautes et les malheurs du siècle, 
contiennent le germe de la plupart des 
guerres qui l'ont désolé , des traités qui 
dévoient fermer ses blessures , et qui 
souvent lui en ont feit de nouvelles. D'un 
autre cAté, les vrais principes, suivis par- 
tiellement , par une sorte dlnstînct du 
bon sens , avant que la raison les eût 
sabis, prouvés et développés, ou appli- 
qués avec succès depuis que la science 
s'en est emparée, et en a fait un en- 
semble , expliquent en partie les belles 
choses que le rlix-huitième siècle a faites, 
et qui ont servi de correctif et de contre- 
poids au mal. 



La théorie de Smith doit i 
ment avoir une grande influence sur les 
destinées du dix-oeuvième siècle ; car la 
vérité triomphe, et la raison arrive , quel- 
que obstacle qu'on oppose à l'une , et 
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^elqae lente qae soit la marche de 
l'aiUre» 

Cette idée ouvre de belles perspective» 
à l'ami de l'humanité. La richesse est 
fondée sur le travail , le travail sur la li- 
berté. Après avoir prodigué pendant 
quelque temps la foctune du passé , et 
paralysé l'activité du présent , il faudra 
porter la peine de cette tyrannie dans 
l'avemr appauvri et dépouillé, et con- 
sentir k tomber dans une misère qui 
ameneroit la barhaiie ; ou bien il &udra 
respecter la liberté des individus, asseoir 
celle àes États sur des bases solides, et 
conserver l'indépendance' à la grande ■ 
société dés peuples. Les Européens ne 
peuvent plus se passer de toutes les jouis- 
sances, qui supposent le travail, et que 
lui seul peut donner ; et les Européens - 
ne sauroient travailler en grand , ni ar- 
river à un haut degré de perfection , s'ils 
ne travaillent pas pour eux-mêmes, et 
s'ils travaillent sans liberté. Il faut res- 
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pecter et soigner l'arbre, si l'cm veut 
long -temps en manger le &uît; si on 
veut le couper, il faut se contenter dei 
fruits du moment, et se préparera bra- 
ver la faim, ou à succooiber sous elle. 

Cependant, on doit l'avouer, les pro- , 
grès de l'économie politique , et ceux 
qu'elle fera vraisemblablement encore, 
la haute importance qu'on a attachée au 
travail et à la richesse , pourroient nuire 
au développement de l'espèce humaine, 
au lieu de le favoriser. Si l'on envenoit à 
ne songer qu'à la liberté d'industrie , et 
à négliger toutes les autres , si l'on ne 
, voyoit que le travail qui prodiiit des ob- 
jets physiques , et que l'on oubliât le 
prix des forces morales, l'espèce humaine 
se dégraderoit. 

La division du travail, qui tend à faire, 
de chaque individu , une espèce de ma- 
chine , mue par une seule idée , et exé- 
cutant UD seul mouvement , doit être 
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contre-balancée dans ses effets par l'ac- 
tion de l'éducation , de la religion , par 
les formes politiques, les sciences et les 
arts. Sinon , l'homme devîendroit un 
simple moyen ; le travail productif de 
la sodété qui ne se rapporte, au fond , 
qu'à la vie animale fleuriroit ; tout le 
reste seroit dans un état de langueur, et 
finalement le travail lui-même en sont- 
friroit. 

La liberté de llndustrîe et du com- 
merce n'est assurée , et n'est véritable- 
ment précieuse qu'autant qu'elle suppose 
la liberté civile, et qu'elle repose sur 
elle. La liberté dvile elle-même est pré- 
caire , tant qu'elle n'est pas placée sous 
l'égide de la liberté politique. 

Tous les moyens de puissance , qui 
«!onstituent la richesse , et que le travaS 
enfante, ne sont jamais que des mstni- 
mens et des oi^anes dont le jeu et la 
vitaUté dépendent de l'empire des prio- 
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cipes et des affections morales. La ri- 
chesse des nations n'est qu'un levier dont 
le point d'appui doit se trouver dans la 
force de la volonté, et la direction, dans 
l'intelligence. Les peuples et les princes. 
ne perdront jamais impunément cette 
vérité de vue. Une nation qui auroit 
amassé des trésors de travail , et qui se- 
roit sans caractère , sans patriotisme > 
sans religion , sans enthousiasme , ne 
saura pas défendre ces trésors , et les 
verra bientôt passer en d'autres mains. 
Le levier appartiendra à quiconque osera 
s'en saisir , et sera tourné contre elle- 
même. La puissance physique n'est rien 
sans la puissance morale. Le Ciel a 
voulu , dans sa justice , que ceux qui ont 
sacri£é les intérêts étemels de l'huma- 
nité aux. intérêts de la vie animale , per- 
dissent d'abord ce qui en iait le charme 
et le prix ; la liberté ; et finissent par - 
perdre ces biens eux-mêmes , auxquels 
ils avoient immolé tous les autres. Ce n'est 
pas par des tableaux staiistigues qu'on 
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peut évaluer la puissance d'une nation ; 
cette puissance ne consiste pas, en der- 
nière analyse, dans ce qui peut être me- 
suré et calculé , et ne sauroit être expri- 
mée par des chiffres. Elle est d'autant 
plus active et plus réelle qu'elle est-in- 
visible. S'il falloit opter entre la force 
morale et la richesse, il faudroit se dé- 
clarer, sans balancer , pour la première. 
Heureusement que la Grande-Bretagne 
a' prouvé, et prouve encore, qu'on peut 
établir une alliance sohde entre l'une et 
l'autre. 



D,£,,t,7P-hy Google 



p-hy Google 



TABLE DES MATIÈRES 
coalennes dans ce Tolume. 

Essai niT Vtbna d* runilé cd ni^UpIi jsiquc , i 

Analjae de l'idée da liti^itore nationilc , 3g 

' Eusi lui lu pbilixoplne de Itittoire, 83 

Eisai )ar le suicide , ]l5 

Essai sur le caractère du XVIII.* siècle relatiianent 

au Cun ge'aéral , ■ 1* teligifln et i l'inflaence des 

gens de lettres, l55 

Essai sur le sjiième de l'unité abselue , ou le 

panihûime , 3o5 

Second Essai sur le latmt sujet , 3âg 

Ehû sui les progcts de L'économie politique dans le 

XTm.<ûide, 3i9 



Pin de la Table du 7bme premier. 




D,g,t,7P:hy Google 



p-hy Google 



p:h»Google 



D,£,,t',7P-hy Google 



p:h»Google 



p:hy Google 



p:h»Google 



D,g,t,7P:hy Google 



D,g,t,7P:hy Google 



D,g,t,7P:hy Google 



